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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 12 MARS 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. REGNAULT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Frourexs présente une copie du discours prononcé sur la tombe de 
M. Duvernoy par M. Dumériz, qui, maloré son àge et la rigueur de la sai- 
son, a voulu accompagner jusqu’à Montbéliard les restes de son ancien 
condisciple et ami. 


Extrait d'une Lettre de M. Arexanore ne Humsozpr à M. Élie de Beaumont. 
« Berlin, le 1°* mars 1855. 

» ... Votre excellente Société Météorologique mériterait bien que le Gou- 

vernement, toujours enclin à favoriser des institutions si intimement liées 

aux progrès de l’agriculture, dotât d’une maniére permanente un certain 


nombre de stations, bien choisies en latitude et en hauteur, sur toute la 


surface de la France et de ses colonies. Nous avons ces stations de Memel 
au Rhin, sous la direction centrale de M. Dove. Il serait important, à cause 
de vos colonies et de vos établissements dans lu mer du Sud, de réunir à ces 
stations le travail magnétique. Je suis entièrement de l’avis de ceux qui 
pensent qu’une prompte connaissance de la simultanéité des variations mé- 
téorologiques, favorisée par la fréquence des télégraphes électriques, peut 
dans certains cas devenir très-utile; par exemple dans de grands bassins de 
rivières où les chutes de neige sur des points éloignés annoncent le danger 
des crues d’eau qui menacent l'artère principale ; à l'époque du dégel des 
grands lacs et des grandes rivières, la nouvelle précédant de beaucoup l’ar- 
rivée des glaces aux lieux placés dans des bassins inférieurs; pour la connais- 
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sance des grandes accumulations de neige sur de certains points de la voie 
des chemins de fer ; de même, dans les tristes pays du Nord, où le voyageur 
a quitté sa voiture pour continuer le voyage en traineau et ne trouve plus de 
neige en avançant pendant deux journées... » 


La Section de Géographie et de Navigation, qui aura prochainement à 
faire une présentation pour la place vacante dans son sein, demande, par 
l'organe de M. Dursrrey, que l’Académie, conformément à ce qui s’est tou- 
jours fait en pareil cas, adjoigne un de ses Membres aux deux Membres de 
la Section. pour former la Commission chargée de préparer la liste de 
candidats. 

La désignation du Membre adjoint devant être faite par la voie du scru- 
tin, cette nomination aura lieu dans la prochaine séance. 


MT. Payen, secrétaire perpétuel de la Société impériale et centrale d’Agri- 
culture, dépose sur le bureau un exemplaire du Programme général des 
Concours pour l’année 1855. 


GÉOLOGIE ET ZOOLOGIE. — Annonce de la découverte d'un oiseau fossile de 
taille gigantesque, trouvé à la partie inférieure de l'argile plastique des 
terrains parisiens ; par M. Coxsraxr Prevosr. 


« Un jeune homme studieux et plein de zèle, M. Gaston Planté, prépa-. 
rateur du cours de Physique de M. Ed. Becquerel, au Conservatoire des 
Arts et Métiers, a bien voulu me communiquer et mettre à ma disposi- 
tion un os de grande dimension qu'il venait de recueillir au bas Meudon 
à la base de l’argile plastique marbrée de rouge et de grès dans les parties 
supérieures du conglomérat, dont M. Charles d’Orbigny a le premier fait : 
connaître l'existence en 1836 (1), conglomérat qui, dans cette localité, 
remplit accidentellement les anfractuosités plus où moins profondes de la 
surface de la craie ou du calcaire pisolitique. 

» Dans une des excursions que je fais habituellement chaque année avec 
mes auditeurs, M. G. Planté, l’un d’eux, avait eu l’occasion, assez rare, 
d'examiner dans une tranchée récente la position relative du conglomérat 
ayant en ce point une épaisseur exceptionnelle et contenant, outre un 
grand nombre de fragments des roches préexistantes, des débris indéter- 
minés d’ossements que le temps ne nous permit pas de rechercher; nous 
recueillimes seulement alors des bois en tronçons de 1 à 3 décimètres 
de long sur 5 à 6 centimètres de diamêtre, dont les uns sont à l'état de fer 


(1) Bulletin de la Société Géologique de France, tome VIT, 1° série, page 280. 
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sulfuré, lequel dans les autres a été remplacé par du fer hydroxydé et de 
nombreux cristaux de chaux sulfatée. Je mets sous les yeux des Membres 
de l’Académie un de ces échantillons de bois fossile, parce qu’il peut 
servir de pièce de conviction à l’appui du gisement réel de l’ossement 
qui est également pénétré de cristaux de gypse et de pyrites plus ou moins 
décomposées. 

». À la première vue je reconnus que l’os qui m'était remis par M. G.Planté 
était la partie inférieure d’un tibia d’un animal vertébré de grande taille de 
l’une des trois premières classes, et je pensai que ce fait méritait un examen 
sérieux sous le double point de vue géologique et zoologique. 

» En effet, il importait d’abord de bien constater le gisement de l’osse- 
ment, de manière à établir que l’être auquel il a appartenu a vécu à une 
époque antérieure au dépôt de toutes les assises qui constituent nos terrains 
tertiaires; car on sait par de nombreux exemples, fréquents aux environs 
de Paris, que sans une scrupuleuse attention on pourrait être facilement 
induit en erreur : souvent, en effet, des animaux plus ou moins récents ont 
été introduits accidentellement dans la profondeur du solet dans les anfrac- 
tuosités intérieures de couches anciennes par des puits ou conduits naturels 
de diverses formes. C’est ainsi que l’on a signalé dans la craie à silex de 
Meudon, la présence d’ossements et de bois de cerf que mon révéré et 
premier maitre Brongniart a démontré, après un judicieux examen, être 
tombés au fond d’une large fente dans laquelle ils avaient été enveloppés 
intimement par la craie des parois éboulée et délayée, et qui leur servait de 
gangue. . 

» J'ai eu moi-même l’occasion, avec mon ami M. J. Desnoyer (x), de faire 
connaître plusieurs gisements d'animaux fossiles relativement récents, tels 
que lion, éléphant, ruminants, rongeurs, etc., dont les ossements remplis- 
saient des puits irréguliers plus ou moins sinueux et verticaux, par la voie 
desquels beaucoup avaient été placés sous les sables et grès de Fontainebleau, 
d’autres au-dessous dés assises du gypse et jusque dans le calcaire gros- 
sier, etc.; c’est aussi le cas général des amas souvent très-bien stratifiés des 
ossements trouvés dans les cavernes creusées antérieurement au sein des 
terrains de tous les âges. 

». Un second point, non moins essentiel, était de comparer rigoureuse- 
ment, et avec toutes les données de la science anatomique et zoologique, 
l'ossement en question avec ceux de tous les animaux vertébrés vivants ou 
fossiles connus. 


(1) ul ctin de la Société Géologique de France, tome XIII, 1"° série, page 290. 
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» Je fus persuadé que ce double but serait beaucoup mieux et plus sûre- 
ment atteint que je n’aurais pu le faire moi-même, par deux savants pour 
lesquels j’ai autant d’amitié que d'estime, par M. Hébert, directeur des 
études scientifiques à l'École Normale supérieure, qu’une connaissance très- 
approfondie de la géologie du bassin de Paris met à même d’apprécier à leur 
juste valeur les nouveaux faits observés; je l’ai en conséquence engagé, en 
le priant d'examiner celui qui venait de m'être signalé, à recourir, pour la 
détermination anatomique, aux bienveillants conseils de M. Lartet, dont . 
l’Académie et le monde savant connaissent depuis longtemps les beaux 
travaux, sans lesquels les immenses richesses enfouies dans les dépôts fos- 
silifères de la colline de Sansan (Gers) seraient encore méconnues ou infruc- 
tueuses pour la science. 

» J'ai l'honneur de donner communication, au nom de MM. Hébert 
et Lartet, des deux Notes ci-jointes, qui constatent ke résultat des com- 
muves recherches et observations de ces savants (1). 

» En regard du dessin mis sous les yeux de l’Académie, et qui repré- 
sente l’os fossile de grandeur naturelle, on à placé un tibia de cygne sauvage, 
non pas avec l'intention d’assimiler l'oiseau inconnu à cet oiseau vivant, 
pas même pour la famille, ainsi qu'on le verra bien par les Notes de 
MM. Hébert et Lartet ; on a seulement essayé de donner une idée générale 
des proportions relatives des deux êtres. Ainsi on peut remarquer que, com- 
paré à un cygne, l'oiseau géant aurait eu environ deux fois et demie la 
longueur du premier ; on peut supposer également que son volume aurait 
été vingt fois plus considérable, et que si le cygne pèse 10 kilogrammes par 
exemple, on pourrait, par les mêmes raisons, estimer à 200 kilogrammes 
le poids de l'oiseau antique. | 

» S'il y a de nombreux inconvénients à introduire dans les sciences 
naturelles des noms de genre et d'espèces d’après des fragments imparfaits 
et souvent contestables, il y a aussi quelques avantages à pouvoir désigner 
par des expressions laconiques des objets réellement nouveaux et distincts 
de tous ceux connus. 

» 1°. Le gisement bien constaté du tibia trouvé au bas Meudon, dans un 
conglomérat inférieur à tous les terrains parisiens; 2° des caractères anato- 
miques et zoologiques qui ne permettent pas de confondre l’oiseau auquel il 
a appartenu avec aucun des oiseaux vivants et fossiles connus, et particu- 
lièrement avec ceux de grande taille signalés à la Nouvelle-Zélande ou à 
Madagascar comme gisant dans des dépôts très-récents, peuvent autoriser 


(1) Voir ces Notes à la Correspondance , pages 579 et 582. 
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à suivre l'exemple des naturalistes qui ont donné à ces derniers oiseaux 
gigantesques les noms de Dinornis et d'Epyornis. Je crois donc que, sans 
inconvénient aucun et avec le concours de M. Hébert, je puis proposer 
de nommer l'oiseau gigantesque du bassin de Paris, Gastornis parisiensis 
(Hébert), pour rappeler le zèle désintéressé du jeune observatenr, M: Gaston 
Planté, qui, dans cette circonstance, a modestement consenti à faire profiter 
immédiatement la science de sa découverte, en la livrant à lapprécia- 
tion d'hommes éclairés par une longue expérience. » 


RAPPORTS. 


ANALYSE INFINITÉSIMALE. — Rapport sur un Mémoire présenté à l’ Académie 
par MM. Bnrior et Bououer, et intitulé : Recherches sur les fonctions 
définies par les équations différentielles. 


(Commissaires, MM. Binet, Cauchy rapporteur. ) 


« Les recherches de MM. Briot et Bouquet, dans le travail soumis 
à notre examen, concernent les fonctions définies par les équations dif- 
férentielles. D'ailleurs, comme le reconnaissent les auteurs eux-mêmes, 
ces recherches se trouvent intimement liées à celles que l’un de nous à 
publiées à diverses époques, savoir : en 1835, dans le Mémoire sur l’inté- 
gration des équations différentielles; en 1846, dans plusieurs Mémoires 
que renferment les Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Aca- 
démie des Sciences, et, en 1852, dans le Mémoire sur l'application du calcul 
infinigésimal à la détermination des fonctions implicites. Nous serons donc 
obligés de rappeler d'abord quelques-uns des résultats obtenus dans ces 
Mémoires. On pourra ainsi mieux apprécier le caractère et l'importance 
des résultats nouveaux auxquels MM. Briot et Bouquet sont parvenus. 

» Le nombre des équations différentielles que l’on peut intégrer en 
termes finis étant très-peu considérable, on a essayé, depuis longtemps, 
de les intégrer par séries. Ainsi, par exemple, étant donnée une équation 
différentielle du premier ordre entre la variable # et une fonction inconnue 
de £ représentée par x, avec la valeur particulière Ë£ de la fonction x, cor- 
respondante à la valeur particulière + de la variable £, on a supposé la fonc- 
tion x développée par la formule de Taylor en une série ordonnée sui- 
vant les puissances ascendantes et entières de £—+t; et, comme on parvient 
facilement à déterminer les coefficients des diverses puissances dans cette 


=T 
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série, en les déduisant des valeurs connues de +, £ à l’aide de l'équation 
donnée et de ses dérivées des divers ordres, et en laissant d’ailleurs arbi- 
traire la constante Ë, on en a conclu que toute équation différentielle-du 
premier ordre entre x et £ admettait une intégrale générale, et que cette 
intégrale se trouvait représentée par la série de Taylor, c’est-à-dire par la 
somme de cette série, les coefficients étant déterminés, comme on vient de 
l'expliquer, en Enbfioi de + et de la constante tie Ë. Toutefois, les 
considérations précédentes ne donnaient pas la certitude que l’on eût effec- 
tivement intégré l’équation proposée, ni même que cette équation admit 
une intégrale. Car, d’une part, on ne démontrait pas généralement que 
la série obtenue füt convergente, et l’on sait que les séries divergentes 
n’ont pas de sommes; d'autre part, une série même convergente qui pro- 
vient du développement d’une fonction, effectué à l’aide ne la formule de 
Taylor, ne représente pas toujours la Au dont il s’agit. L'intégration 
. par série pouvait donc être illusoire. Pour transformer cette intégration en 
une méthode exacte et rigoureuse, il étaitnécessaire d'examiner sous quelles 
conditions et entre quelles limites les séries trouvées étaient convergentes. 
Ces deux questions ont été traitées dans les Mémoires ci-dessus rappelés ; 
et, dans le dernier de ces Mémoires, les conclusions auxquelles l’auteur est 
parvenu, se trouvent exprimées comme il suit : 
Représentons par 
6, X, D, +, 
des fonctions de ï 


L, Los Vs Zy se 


qui restent finies monodromes et monogènes dans le voisinage des valeurs 


e 
T, Go M; C se, À 
attribuées à 


L, XL, Ps 23 +5 
et concevons que l'on assujettisse &, Ÿ,2,... à la double condition de 


vérifier, quel que soit t, les équations différentielles comprises dans la 
formule 


.. 


u) EUR TA 
et de se réduire à ë, n, 6, .… pour t = 7. Si & ne s’évanouit pas quand on 
prend 


IT, X=Ë, J—n, 2—=6È,...; 
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alors, à l'aide des théorèmes établis dans le Mémoire de 1835 sur l'intégration 
des équations différentielles, on prouvera qw’il est possible de satisfaire, au 
moins quand le module de la différence & — + ne dépasse pas une certaine 
limite, aux deux conditions énoncées, par des valeurs de x, y, 3, ... qui 
seront développées en séries convergentes, et qui représenteront les intégrales 
générales des équations différentielles données. 11 y a plus : on peut affirmer 
que, dans l'hypothèse admise, ces intégrales générales seront les seules 
valeurs de x, y, 3, …. qui, variant avec t par degrés insensibles, rempliront, 
pour un module suffisamment petit de t — +, les deux conditions énoncées. 
Enfin, comme les divers termes des séries obtenues seront des fonctions 
monodromes, monogènes et finies de la variable t, on pourra en dire autant 
des valeurs trouvées des variables x, y, z,..., ow méme d'une fonction 
monodrome, monogene et finie de ces variables. 

» Ajoutons que les séries dont il est ici question ne se réduisent à des 
séries ordonnées suivant les puissances ascendantes de la différence & — + 
que dans le cas particulier où les fonctions &, x, 3, &, ... deviennent indé- 
pendantes de la variable £. Dans le cas où ces fonctions renferment la 
vafiable £, les divers termes des séries obtenues, cessant d’être proportion- 
nels aux diverses puissances de £ — +, sont fournis par des intégrations 
successives, et, par suite, ils peuvent revêtir des formes mieux appropriées 
à la solution des problèmes. Aïnsi, par exemple, en astronomie, on obtient 
le plus ordinairement des séries ordonnées, non suivant les puissances 
ascendantes du temps, mais, ce qui est bien préférable, suivant les sinus et 
cosinus des multiples de certains arcs proportionnels au temps. 

» Enfin, l’auteur du Mémoire de 1835 ne s’est pas borné à établir, dans 
l'hypothèse admise, l’existence des intégrales générales d’un système 
d'équations différentielles. Il a encore fixé des limites entre lesquelles le 
module de la différence £ — + peut varier, sans que les séries obtenues 
cessent d’être convergentes, et des limites au-dessous desquelles s’abaissent 
nécessairement les erreurs que l’on commet quand on arrête chacune des 
séries obtenues après un certain terme. 

» Le théorème sur lequel se sont appuyés MM. Briot et Bouquet, pour 
établir, dans l’hypothèse admise, l’existence des intégrales générales d’un 
système d'équations différentielles, est précisément celui qu’a donné l’auteur 
du Mémoire de 1835. Mais à ce théorème et à quelques autres qui pour- 
raient se déduire de propositions déjà connues, MM. Briot et Bouquet ont 
joint des résultats qui leur sont propres et qui méritent d’être cités. 
Entrons à ce sujet dans quelques détails. 
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» La recherche de fonctions de £ qui, représentées par æ, y, 2, aient 
la double propriété de vérifier un système d’équations différentielles et 
d'acquérir des valeurs données ë, n, 6,.. pour une valeur donnée + de la 
variable £, peut être généralement réduite au cas où les valeurs données 
r,Ë,n, 6... de é, x, ÿ,2,... s’'évanouissent. Il suffit, en effet, pour opérer 
cette réduction, de substituer aux variables £, x, y, z,... d’autres variables 
t,&,, V2, liées aux premières par des équations de la forme 


LT TE TAN Tor 


Cela posé, soient 4, æ deux variables dont la seconde, considérée comme 
fonction de #, doive s’'évanouir pour une valeur nulle de #, et satisfaire, 
quand £ varie, à l'équation différentielle 


(2) == —;) 


&, X, désignant deux fonctions finies, monodromes et monogènes des va- 
riables é, x. Si & ne s’évanouit pas avec #, d’après ce qui a été dit ci-dessys, 
l'équation (2) admettra, pour des valeurs de t suffisamment petites, une 
seule intégrale monodrome et monogène propre à remplir les deux condi- 
tions énoncées. Il y a plus : le développement de cette intégrale en série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de £ sera précisément celui 
auquel on sera conduit par la formule de Taylor, jointe à l'équation (2). 
Mais il en sera autrement, si & s’évanouit avec £. Supposons, pour fixer les 
idées, que l’on ait précisément 
EE, 
L’équation (2) sera réduite à 


(3) tD, x = SÉ 


et, puisque æ doit s’évanouir avec t, la fonction X devra s’évanouir avec 
les deux variables #, x. D'ailleurs, étant monodrome et monogène, elle sera 
développable en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes et 
entières de ces variables, en sorte qu’on aura 


(4) X — ax + bt + (xt), 


a, b désignant les valeurs des dérivées D,%, D,X pour des valeurs nulles 
des variables #, x, et (x, t) une fonction dont le développement se com- 
posera de termes qui seront tous, par rapport à ces variables, d’un degré 
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supérieur au premier. Si la fonction o(x, £) s'évanouit, on aura simplement 
(5) | X = ax + bt, 
et l'équation (3), réduite à la formule 
(6) 1D,x = ax + bé, 
sera vérifiée, quand on posera 

be 
(7) LT = —— +", 


c désignant une constante arbitraire. La valeur de x, fournie par l’équa- 
tion (7), est l'intégrale générale de l’équation (6), et la constante c qu'elle 
renferme peut toujours être déterminée, quand on donne une valeur parti- 
culière £ de x correspondante à une valeur particulière + de la variable £, 
à moins que la valeur + de # ne s’évanouisse. Dans cette dernière supposi- 
tion, qui est précisément celle que nous avons adoptée, on doit prêter une 
attention spéciale au signe qui affecte la partie réelle du paramètre a. Lors- 
que cette partie réelle est négative, 4‘ devient infini pour une valeur nulle 
de-t, et la seule valeur de x, qui remplisse la double condition de vérifier 
l'équation (6) et de s’évanouir avec £, est celle qu’on obtient en posant dans 
la formule (7) c—o, c’est-à-dire la fonction monodrome et monogène 
de t, donnée par la formule 


(8) het bt 
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Au contraire, lorsque la partie réelle de a est positive, #* s’évanouit toujours 
avec é, et par suite on satisfait aux deux conditions énoncées, en supposant 
la valeur de x donnée.ou par la formule (8) ou même généralement par la 
formule (7). Ainsi, dans ce cas, la seconde condition, par laquelle x est 
assujetti à s’évanouir avec x, ne détermine plus la constante arbitraire, et 
cette constante ne cesse pas d’être arbitraire dans lintégrale particulière, 


qui se confond alors avec l'intégrale générale. 


» Dans le cas spécial où le coefficient a se réduit à l'unité, le rapport 
& pr, 


devient infini, et pour conserver à x une valeur finie, il faut attribuer une 
valeur infinie à la constante c. Pour savoir ce que devient alors l’intégrale 
de l’équation (6), posons d’abord a = 1 + «, & étant une quantité infini- 
ment petite; l'équation (7) deviendra 


cœ—"b CAES 
Li — à t+cat 


. 


LA 
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Or, pour que cette dernière valeur de æ conserve une valeur finie, tandis 
que « s’approchera indéfiniment de la limite zéro, il faudra faire converger 


; Ed — bd pe LS . 
le produit c« vers la limite b, et le rapport _ vers une limite finie C. 
On trouvera ainsi 
(9) x—=Ct+btlt; 
# e 7 . 
par conséquent l'équation 
(ro) éD,x = x + bt 


admettra une intégrale générale, qui ne sera ni monodrome ni monogeène, 
à moins que b ne se réduise à zéro, et qui, dans tous les cas, aura la pro- 
priété de s’'évanouir avec la variable t. Si b se réduisait à zéro, l'équation (10) 
se réduirait à 
(a 1) , D,x =, 
et son intégrale générale à 
(r2) Re (CT 

» En choisissant, parmi les équations différentielles qu'ont traitées 
MM. Briot et Bouquet, l’une de celles dont l'intégrale générale est fournie 
avec la plus grande facilité par les méthodes connues, savoir l'équation (6), 
nous avons voulu faire bien comprendre comment il peut arriver, pour me 
servir de leurs propres expressions, qu’une fonction ne soit pas compléte- 
ment déterminée quand on l'assujettit à vérifier une équation différentielle 
du premier ordre, et à prendre une certaine valeur pour une valeur donnée 
de la variable indépendante. Comme le remarquent MM. Briot et Bouquet, 
cela arrive généralement quand, pour les valeurs données de la fonction et 
de la variable indépendante, le coefficient différentiel se présente sous la 


forme 2... Alors l'équation différentielle admet en général plusieurs inté- 
o 


grales qui remplissent les deux conditions énoncées. Souvent méme elle en 
admet une infinité, et alors il s’introduit une constante arbitraire dans l'inté- 
gration. Nous ajouterons que, dans ce dernier cas, l’intégrale particulière 
correspondante aux valeurs données de la fonction et de la variable indé- 
pendante ne diffère pas de l'intégrale générale, et que les valeurs dont il 


. D ue QU 5 , b a Oo ° 
s’agit sont précisément celles qui réduisent à la forme 5 l'expression de la 


constante arbitraire tirée de l'intégrale générale. Ainsi, par exemple, si de 
Ja formule (7), qui représente l’intégrale générale de l’équation (6), on tire 
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l'expression de la constante arbitraire c, on trouvera 
bt 


I —"4 
(13) Carre 


. ô 4 Le) 
et, pour que cette expression se réduise à la forme -; quand x et { acquer- 
ps q 


ront des valeurs particulières, il faudra que ces valeurs particulières s’éva- 
nouissent et que la partie réelle du paramètre a soit positive. 
» Pareillement, si de la formule (9), qui représente l’intégrale générale de 
l'équation (10), ontire l'expression de la constante arbitraire €, on trouvera 
æ— btlt 
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4 , . 3 a 
et pour que cette expression se réduise à la forme =; quand £ et x acquer- 


ront des valeurs particulières, il faudra que ces valeurs particulières s’éva- 
nouissent. 

» Les diverses propriétés que nous a offertes celle des intégrales de l’équa- 
tion (6) qui s’évanouit avec #, continuent de subsister, comme l’observent 
MM. Briot et Bouquet, quand on revient de l’équation (6) à l’équation (3), 
X étant une fonction monodrome et monogène qui s'évanouit avec les varia- 
bles x et & dont elle dépend. Alors, a étant toujours la valeur qu’acquiert la 
dérivée D,% pour des valeurs nulles de £ et x, l'intégrale particulière dont 
il s’agit renferme encore une constante arbitraire, et par suite elle se confond 
avec l’intégrale générale quand la partie réelle de a est positive ou nulle ; 
mais elle redevient complétement déterminée, quand la partie réelle de a 
est négative. Dans tous les cas, si le coefficient « ne se réduit pas à un nom- 
bre entier, l'intégrale particulière dont il s’agit ou l’une de ses valeurs sera 
une fonction monodrome et monogène de £{, pour un module de £ inférieur 
à une certaine limite. La marche qu'ont suivie MM. Briot et Bouquet pour 
démontrer cette assertion mérite d’être remarquée. Ils commencent par faire 
voir qu’on peut réduire l'équation (3) à une autre de même forme, mais 
dans laquelle le coefficient a, c’est-à-dire la valeur de D,X correspondante 
a des valeurs nulles de x et £ se trouve diminuée d’autant d'unités que l’on 
voudra; puis, après avoir abaissé la partie réelle de a au-dessous de zéro, ils 
font servir la formule de Taylor, jointe aux dérivées de l’équation (3), au 
développement de x en unestrie ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de #, et comparent la série ainsi obtenue à celle qui représente le dévelop- 
pement de la racine x d’une certaine équation entre x et £. A l’aide de cette 
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comparaison, ils prouvent la convergence du premier développement pour 
un module suffisamment petit de la variable £, assignent au module de t une 
valeur au-dessous de laquelle ce module peut varier d’une manière quel- 
conque, sans que le développement cesse d’être convergent, et concluent 
sans peine qu’il représente alors une intégrale monodrome et monogène de 
l'équation (3). 

» Nous avons cru devoir fixer particulièrement l'attention des géomètres 
sur la partie du Mémoire de MM. Briot et Bouquet qui concerne l'intégrale 
monodrome et monogène de l'équation (3), parce que cette partie, qui ne 
laisse rien à désirer pour la rigueur des démonstrations, nous paraît la plus 
neuve et la plus importante. Toutefois nous ne saurions passer sous silence 
d’autres résultats obtenus par MM. Briot et Bouquet, résultats d'autant plus 
intéressants qu’ils se rapportent à l’équation générale 


(15) Dixitlare), 


qui renferme l'équation (3) comme cas‘particulier. 

» En supposant la variable x assujettie, 1° à vérifier l’équation (15), 
2° à prendre une valeur donnée pour une valeur donnée de t, paï 
exemple à s’évanouir avec t; en supposant d’ailleurs que la fonction f(x, £) 
reste monodrome et monogène dans le voisinage de valeurs très-petites 
attribuées aux variables x, #, mais cesse de l’être quand ces valeurs s’éva- 
nouissent; MM Briot et Bouquet recherchent les propriétés de l’inté- 
grale x, d’abord dans le cas où la fonction f(x, é) devient infinie pour des 
valeurs nulles de x et , puis dans le cas où ces valeurs réduisent la 


p : / : Le] : a : x : 
fonction f(x, t) à la forme =: Pour y parvenir, ils intègrent par approxima- 


tion l’équation (14), à l’aide du procédé qui consiste à négliger avant l’inté- 
gration les quantités finies vis-à-vis des quantités infiniment grandes, et 
les quantités infiniment petites vis-à-vis des quantités finies. En opérant 
ainsi, ils établissent aisément un théorème que l’on peut réduire à la propo- 
sition suivante : 

» Lorsque, pour des valeurs nulles de x, t, la fonction f(x,t) devient in- 

I 
entre certaines limites, la variable x assujettie à s’évanouir avec t, se réduit 
sensiblement, pour de très-petites valeurs de t, à la racine d'une équation 


Jinie, la fonction inverse demeurant monodrome et monogène, du moins 
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binôme du degré m + 1, m étant le degré de la première des dérivées de ——; 
D , S P f(x, t) 
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relatives à x, qui ne s’évanouit pas quand on pose x = 0, t = 0. 
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» Il résulte de ce théorème que, dans l’hypothèse admise, l'intégrale x 
ne sera point une fonction monodrome et monogène de la variable #, 
» Lorsque la fonction f (x, £,) est le rapport de deux fonctions qui 
restent, du moins entre certaines limites, finies, monodromes et monogènes, 


Oo An 
et se présente, pour des valeurs nulles de x et t, sous la forme = la première 


question à résoudre est de trouver, pour des valeurs infiniment petites 
de t, l’ordre de l'intégrale x, devenue elle-même infiniment petite. Cette 
question, admettant plusieurs solutions, donne lieu à une discussion inté- 
ressante. Mais cette discussion même, ainsi que les formules et la construc- 
tion géométrique, appliquées par MM. Briot et Bouquet à la recherche des 
solutions diverses, ont une analogie évidente avec la discussion, les for- 
mules et la construction géométrique, que M. Puiseux avait, dans son 
beau Mémoire sur les fonctions algébriques, appliquées aux racines d’une 
équation dont le premier membre est une fonction de deux variables, dans 
le cas où la dérivée de ce premier membre s’évanouit avec lui pour des va- 
leurs données de ces variables. Il y a plus: comme, £ étant infiniment petit, 
la variable x, supposée elle-même infiniment petite et fonction de #, sera 
généralement du même ordre que le produit £D,x, on peut affirmer qu’alors 
la dérivée D, x sera généralement de ordre du rapport 


DA 
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Donc, trouver l'ordre de l'intégrale x assujettie à vérifier l'équation (15) et à 
s'évanouir avec £, revient à trouver l’ordre de la racine x de l’équation 


(16) == f(x, t), 


et le problème ci-dessus mentionné peut être ainsi ramené à celui qu'a traité 
M. Puiseux. 

» Si l’on considère la variable & comme un infiniment petit du premier 
ordre, l’ordre de l'intégrale æ de l'équation (15), calculé comme on vient 
de le dire, sera généralement un nombre fractionnaire. Apres avoir déter- 
miné cet ordre, MM. Briot et Bouquet prouvent qu’à l’aide d’une substitution 
convenable on peut réduire l'intégration de l’équation (15) à la recherche 
de l'intégrale x de l’équation (3). On doit toutefois excepter un cas par- 
ticulier où après la réduction on obtient, à la place de l'équation {15), une 
équation de la forme 
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m étant un nombre entier, et % s'évanouissant quand x et é s'évanouissent. 
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D'ailleurs, comme le remarquent MM. Briot et Bouquet, la valeur de x assu- 
jettie à vérifier l'équation (17), et à s’'évanouir avec £, n’admet pas en géné- 
ral, mais seulement sous certaines conditions, une”intégrale monodrome 
et monogène. 

» A la fin de leur Mémoire, MM. Briot et Bouquet présentent quelques 
considérations générales sur l'intégration d’une équation différentielle entre 
deux variables £, x, dans le cas où le second membre est une fonction impli- 
cite de ces variables. Ici encore il peut arriver que le second membre soit ou 
ne soit pas, dans le voisinage des valeurs originairement attribuées à x et £, 
une fonction finie, monodrome et monogène. L'intégrale x sera toujours, 
dans la première hypothèse, monodrome, monogène et finie, et pourra ne 
l'être plus dans la seconde hypothèse. Le cas où le second membre de l’équa- 
tion différentielle est une fonction implicite de la seule variable x, mérite une 
attention spéciale. Au reste, ce cas, déjà traité dans les Comptes rendus 
de 1846, a été, comme le remarquent MM. Briot et Bouquet, étudié avec 
soin par M. Puiseux dans le Mémoire ci-dessus rappelé. 

» Au travail dont nous venons de rendre compte, MM. Briot et Bouquet 
ont récemment annexé une addition qui a pour titre : Vote sur un théorème 
de M. Cauchy relatif à l’intégration des équations différentielles. 

» Le théorème dont il s’agit est précisément celui que nous avons rappelé 
au commencement de ce Rapport, en nous servant, pour l’énoncer, des 
termes mêmes employés dans le Mémoire sur l’application du calcul infini- 
tésimal à la détermination des fonctions implicites. Lorsque, por établir 
ce théorème, on suit la marche tracée dans le Mémoire de 1835, en l’ap- 
pliquant à une équation différentielle, entre £ et x, la première des deux 
limites assignées au module du terme général du développement de l'inté- 
grale x, est, comme la seconde, le terme général d’une série connue; cette 
série étant, non plus une progression géométrique, mais le développement 
d’une racine d’une certaine équation du second degré. 

» D'ailleurs cette remarque, qui n’était pas énoncée dans le Mémoire de 
1835, subsiste dans le cas où le second membre de l'équation différentielle 
renferme non-seulement la variable æ, mais aussi la variable £. 

» Appliquée à une seule équation différentielle, la démonstration que 
MM. Briot et Bouquet donnent du théorème cité, suppose l'intégrale x dé- 
veloppée en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de la va- 
riable #, la valeur initiale de £ étant réduite à zéro. Ils déterminent directe- 
ment la fonction dont le développement a pour termes les limites des modules 
des termes compris dans le développement de l'intégrale; et, s’appuyant sur 
un théorème général, rappelé dans la séance du 22 janvier de cette année, 
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ils substituent à l’équation différentielle proposée une autre équation diffé- 
rentielle dont cette fonction est l'intégrale. D'ailleurs cette fonction est 
la racine d’une équation finie du second degré. Mais cette équation finie, 
qui renferme un logarithme, diffère de celle dont il était ci-dessus question, 
et à laquelle on serait conduit encore, si l’on appliquait la démonstration 
de MM. Briot et Bouquet à la forme de développement adoptée dans le Mé- 
moire de 1835. 

» La même démonstration, appliquée au système de 7 équations diffé- 
rentielles, entre z inconnues x, y, z,.. et la variable #, conduit MM. Briot et 
Bouquet à une équation finie du degré 7 + 1, qui renferme encore un loga- 
rithme, parce que les auteurs continuent de supposer les inconnues déve- 
loppées en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes et entières 
de£. Le logarithme disparaîtrait, si lon admettait la forme de développe- 
ment adoptée dans le Mémoire de 1835, et alors on pourrait, de l’équa- 
tion finie à laquelle on parviendrait, déduire immédiatement les con- 
clusions énoncées dans le Mémoire, par rapport à la limite au-dessous de 
laquelle le module de £ peut varier sans que les séries obtenues cessent 
d’être convergentes. Toutefois, l'équation finie a l’avantage de fournir 
une limite plus étendue. 

» En résumé, MM. Briot et Bouquet, dans le savant Mémoire soumis à 
notre examen et dans la Note jointe à ce Mémoire, ont ajouté des déve- 
loppements utiles et des perfectionnements nouveaux, dignes de remarque, 
à la théorie si importante de l'intégration par série des équations différen- 
tielles. 

» Pour ces motifs, vos Commissaires pensent que le Mémoire et la Note 
de MM. Briot et Bouquet doivent être approuvés par l’Académie, et ils en: 
proposent l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. ; 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d’un Membre 
qui remplira dans la Section d’Astronomie la place laissée vacante par le 
décès de M. Mauvaïs. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 

M. Delaunay obtient. . . . . . . . . . . 33 suffrages. 
MiYvon Vilacein cr re 

M. Dezaunay, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 

élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation de l'Empereur. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Action de la chaleur sur les acétates de fer; par 
M. Léon PÉaN DE SaiNr-GiLies. 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Balard.) 


« Les recherches dont j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie un pre- 
mier aperçu sont encore loin d’être terminées et présentent de nombreuses 
lacunes. Toutefois les observations que j'ai déjà pu recueillir semblent assez 
concluantes pour qu'il me soit permis de prendre date et d’en exposer dés 
à présent les principaux résultats, me réservant d'étendre et de compléter 
cette étude par une nouvelle et prochaine communication. 

» Dans un Mémoire lu au mois d'avril 1853 devant la Philosophical 
Society of Glasgow (1), M. Walter Crum a signalé l'existence d’une re- 
marquable modification allotropique de l’hydrate d’alumine, rendu solu- 
ble dans l’eau pure’et extrait de l’acétate, qui avait été dédoublé sous l’in- 
fluence d’une température voisine de 100 degrés, prolongée pendant dix 
fois 24 heures. Ayant eu occasion d'étudier attentivement les réactions des 
acétates de fer, j'ai dù effectuer des expériences analogues, et, contraire- 
ment à l'opinion émise par l’auteur du travail que je viens de citer, j'aipu 
préparer par double décomposition un acétate ferrique qui, à la tempéra- 
ture de l’ébullition, ne laissait déposer aucun précipité. L'espace me man- 
que ici pour décrire la préparation de ce composé, ainsi que plusieurs de 
ses caractères; j'annoncerai seulement que, chauffé au contact du sulfate 
ferrique ou d’un sel alcalin en très-minime proportion, il abandonne tout 
son hydrate ferrique à l’état insoluble. 

» J'aborderai donc immédiatement l’action prolongée de la chaleur, qui 
a conduit M. Walter Crum à la découverte de l’hydrate d’alumine soluble 
dans l’eau. Ayant placé une dissolution d’acétate ferrique pur dansun bain- 
marie chauffé à la température de l’ébullition, j'ai vu, après quatre à ‘cinq 
heures, la liqueur devenir comme opaline et paraître trouble par réflexion, 
tandis que, vue par transparence contre la lumière, elle offrait l’aspect d'une 
dissolution limpide; en même temps sa couleur, qui auparavant était celle 
du sang veineux, devenait rouge-brique, sans diminuer toutefois d'intensité. 


(1) Annalen der Chimie und Pharmacie, tome XIII, page 156. — Annales de Chimie et 
de Physique; tome XLI, page 185. (Extrait). 
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Get état, sur lequel je reviendrai plus loin, persistait malgré le refroidisse- 
ment, et, même après plusieurs jours de repos, la liqueur ne laissait rien 
déposer. Après l'avoir ainsi chauffée pendant vingt-cinq à trente heures 
non consécutives, je la soumis à l’examen. Au goût, elle avait totalement 
perdu la saveur métallique des sels de fer, pour prendre celle du vinaigre: 
portée à l’ébullition dans un vase mince et découvert, elle dégageait beau- 
coup d’acide acétique et restait longtemps limpide; mais au bout d’une 
heure et demie à deux heures environ, l’hydrate ferrique se déposait com- 
plétement. 11 m'était donc impossible d'obtenir la modification soluble de 
cet hydrate par le procédé que M. Walter Crum avait appliqué à l’alumine. 
Toutefois l'étude des propriétés de l’acétate ainsitransformé me fournit bien- 
tôt des résultats tout à fait inattendus ; en effet, il ne présente plus les carac- 
tères communs aux sels ferriques. 

» Le sulfocyanure de potassium n’exalte nullement sa teinte, tandis qu'il 
rougit très-fortement la dissolution de l’acétate ordinaire. Le cyanoferrure 
y forme, comme tous les autres sels de potasse, un précipité brun-ocreux 
qui, par un contact prolongé, prend une nuance verdätre. 

» Une trace d’acide sulfurique ou d’un sel alcalin précipite tout le fer 
sous la forme d’un dépôt’rouge-brun qui est insoluble à froid dans tous les 
acides, même les plus concentrés. À l’ébullition, il est dissous par l'acide 
chlorhydrique, mais n’est pas attaqué par l'acide nitrique. 

» Lorsqu'on verse la liqueur dans les acides chlorhydrique ou nitrique, 
ilse dépose un précipité rouge-brique, grenu et très-divisé, qui se rassemble 
au fond du vase où il se tasse facilement. Ce précipité, qui par sa forme ne 
ressemble nullement à l’hydrate ferriqué ordinaire; peut être lavé sans 
altération au moyen des mêmes acides, si concentrés qu'ils soient, et même 
de l’eau régale; mais si, par une ou deux décantations à l’eau distillée, on 
débarrasse l’eau mère de la plus grande partie de l’acide qu’elle renferme, 
on voit immédiatement le précipité disparaitre en entier et reproduire une 
liqueur rouge-brique et opaline en tout semblable à celle de l’acétate modi- 
fié. On peut ainsi opérer indéfiniment une série de précipitations et de 
dissolutions alternatives, si l’on emploie les acides chlorhydrique ou 


nitrique; mais si l’on y substitue tout autre acide (l’acide acétique excepté ), 


le dépôt une fois formé ne peut plus se redissoudre dans l’eau pure. 

» Cette nouvelle et singulière substance n’est pas précipitée par l'alcool 
aqueux, les acides chlorhydrique et nitrique étendus d’eau, l’acide acétique 
à tous les degrés de concentration, et les acétates d’alumine, de fer et de 
chrome. Pour la débarrasser de l’acide acétique qui la dissolvait en premier 
lieu, j'ai du la précipiter par l'acide chlorhydrique; mais jusqu’à présent je 
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n'ai pu encore séparer complétement ce dernier acide, ni préparer une 
dissolution purement aqueuse de la combinaison ferrique. Cependant, en 
versant le précipité sur une plaque de porcelaine dégourdie, j'ai obtenu la 
substance sous l’aspect d’un vernis humide et seulement un peu acide, 
l’eau mère ayant été absorbée en presque totalité. Sous cet état, elle était 
entièrement soluble dans l’eau pure et ne manifestait aucune saveur appré- 
ciable ; desséchée sous le vide de la machine pneumatique, elle avait perdu 
la propriété de se dissoudre. 

» La solution aqueuse laisse également déposer l’hydrate ferrique à l’état 
insoluble, lorsqu'on la fait bouillir. L’acide acétique empêche cette préci- 
pitation, ce qui explique pourquoi je n'ai pu chasser complétement cet 
acide par l’ébullition, sans déterminer en même temps la séparation du fer. 

» L’apparence d'opacité que présente l’acétate modifié par la chaleur, 
lorsqu'il est vu par réflexion, peut faire douter que cette liqueur constitue 
une véritable dissolution, et bien que, sous le microscope, avec un gros- 
sissement de 200 fois en diamètre, elle paraiïsse tout à fait homogène, on est 
en droit de supposer que la combinaison ferrique s’y trouve sous un état 
particulier, comparable peut-être à celui du bleu de Prusse dissous dans 
l'acide oxalique. Du reste, elle offre une parfaite fluidité, peut être congelée 
sans altération, et filtre très-aisément sur le papier débarrassé par un lavage 
à l’eau acidulée des sels calcaires dont il est presque toujours imprégné (r). 
Les caractères de la liqueur sont donc, sous de nombreux rapports, ceux 
d’une dissolution réelle, et quand même ce terme n’exprimerait pas exacte- 
ment sa nature, il me semblerait cependant le seul par lequel on püt dé- 
crire, quant à présent, les phénomènes tout spéciaux qu’elle présente. 

» Tels sont les résultats généraux auxquels je suis déjà parvenu au sujet 
des acétates de fer. Bien que l’ensemble des faits observés et les analogies 
nombreuses qui existent entre ces réactions et celles de l’alumine semblent 
concourir à démontrer l’existence d’une modification allotropique de l’hy- 
drate-ferrique, j’éviterai de me prononcer à cet égard jusqu’à ce que l’ana- 
lyse m’ait permis de déterminer nettement sa composition. J'espère pouvoir 
présenter prochainement les conclusions de ce travail, et jy joindrai d’au- 
tres observations relatives aux combinaisons correspondantes de l’aluminium- 
et de quelques autres métaux (2). » 


(1) Sans cette précaution, la combinaison ferrique se précipite en entier, et l'on peut faci- 
lement se rendre compte de cette influence, lorsqu'on voit le dépôt se produire par une simple 
addition d’eau non distillée. 

. (2) J'ai remis une certaine quantité de ma nouvelle combinaison à une personne compé- 
tente pour en étudier les propriétés thérapeutiques. 
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M. Bonrac lit un Mémoire ayant pour titre : Recherches sur la phthisie 
pulmonaire, la formation des tubercules et la cause première de leur déve- 
loppement. 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Serres, Andral et Rayer. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIRURGIE. — Perforation de la cloison vésico-vaginale par un crayon. 


— Séjour prolongé du corps étranger dans le vessie. — Extraction du 
calcul au moyen d’une incision faite à la cloison vésico-vaginale. — 
Fistule vésico-vaginale occupant toute la cloison. — Autoplastie par 


glissement. (Extrait d’un Mémoire de M. Joserr pe Lauparre.) 


(Renvoi à l'examen de:la Section de Médecine et Chirurgie. \ 


« Louise L'**, agée de quinze ans et demi, d’une forte constitution, et 
ayant toujours joui d’une excellente santé, habitait un village où elle était 
en pension. Montée sur une table à pupitres, au moment où elle se disposait 
à déposer des livres sur une planche située au-dessus, ses deux pieds glis- 
sérent sur le plan incliné où elle se trouvait; elle tomba à cheval sur le banc 
qui était devant la table. Pendant la chute, un crayon en mine de plomb, 
placé dans une gaîne en bois, s’introduisit dans le vagin, perça la cloison 
vésico-vaginale et pénétra en grande partie dans la vessie. Louise L** s'étant 
relevée, ne parla de son accident à personne et continua de se livrer à ses 
occupations journalières malgré le changement survenu dans l'émission de 
l'urine, devenue plus fréquente et même douloureuse, et la sortie d’une cer- 
taine quantité de sang par la vessie et le vagin. Cet état se prolongea jus- 
qu'au moment où la grand’mère de Louise s’aperçut que les urines lais- 
saient un dépôt d’étrange apparence. Le médecin de la famille fut consulté, 
mais seulement pour l’irrégularité de la menstruation. Il ignorait la véri- 
table cause du désordre; ses prescriptions ne pouvaient avoir et n'avaient, 
en effet, aucun résultat. Un second médecin, ayant interrogé la jeune per- 
sonne et acquis la connaissance de l'accident, examina les parties géni- 
tales. Par le toucher, il découvrit un corps dur qui faisait saillie dans le 
vagin en se dirigeant vers la vessie dans laquelle il était contenu. Ayant 
réconnu le siége du corps étranger, il se proposa de le retirer par la 
voie qu'il avait parcourue; mais bientôt il s’aperçut qu’on ne pouvait 
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l'extraire par de simples efforts, les tractions exercées sur lui ne parve- 
nant à lui imprimer aucune mobilité à cause de l’excès de volume que la 
portion intra-vésicale du corps étranger avait acquis par son séjour pro- 
longé au milieu de l’urine. Le 15 décembre 1854, il se décida à pratiquer 
la taille vaginale. Cette incision permit de le retirer, non sans quelques 
difficultés, ce qu’explique la forme de ce calcul long de 9 à 10 centimètres 
et gros de près de 5 centimètres à son point le plus épais. Ce corps faisait 
l'office d’un bouchon qui, dans le commencement, ne permettait pas à 
l'urine de s’écouler par le vagin; mais quelque temps avant son extraction, 
il s’en échappa une certaine quantité par ce conduit, sans doute par suite 
d’un travail ulcératif. Depuis son extraction, les urines sont sorties involon- 
tairement par le vagin, et il ne s’est plus fait sentir d’envies d’uriner. Ces 
changements sont faciles à comprendre, le réservoir de l’urine n’existant 
plus. 

Lorsque cette malade vint à Paris réclamer mes soins, elle se trouvait 
dans l’état suivant : 1° les grandes et les petites lèvres, la face interne des 
cuisses, sont rouges et baignées par l’urine; 2° çà et là, on rencontre de 
petites ulcérations à l'entrée ‘de la vulve; 3° le vagin contient de l’urine et 
une certaine quantité de muco-pus; 4° on trouve sur la ligne médiane, et 
d'avant en arrière, une grande fente qui fait communiquer la vessie avec 
le vagin; elle s'étend du bulbe urétral à un centimètre du col de l'utérus; 
5° sur l’une et l’autre lèvre de la fistule, on aperçoit des irrégularités, des 
dentelures qui sont dues à l’ulcération et à des déchirures déterminées par 
le corps étranger; 6° l’urètre est libre et permet facilement l'introduction 
d’une sonde d’argent. 

» Apres avoir laissé la malade se reposer et l'avoir préparée par des 
bains, des injections et quelques laxatifs, je pratiquai l'opération, le 7 fé- 
vrier 1855, en présence de MM. Bousquet, Vernois, Roger, et de plusieurs 
de mes élèves, MM. Rosé, Blachès, Lallemand, etc. 

La malade étant couchée comme pour l’opération de la taille, la paroi 
recto-vaginale déprimée avec le spéculum univalve, les grandes et les 
PEAe lèvres écartées à l’aide de leviers, je procédai à l’opération. 

» À l’aide d’une pince à dents et du bistouri ou des ciseaux, les lèvres de 
la fstule sont ravivées de telle sorte que la solution de continuité est 
entourée par une surface saignante. Après m'être assuré que le ravivement 
est complet, je réunis les lèvres de la fistule au moyen de quatre points de 
suture entrecoupée. Les parties sont rapprochées latéralement, de telle 
sorte que la suture est longitudinale, placée sur la ligne médiane, et s’étend 
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en avant jusqu’à une petite distance du méat urinaire. Il résulte de cette 
disposition que le point de suture placé le plus en avant comprend la 
partie postérieure du bulhe de l’urètre. Une incision détache le vagin du 
col de l'utérus, et deux incisions sont pratiquées sur les parois latérales de 
ce conduit, depuis le col de l'utérus jusqu'au méat urinaire. Les lèvres de 


la fistule sont alors dans un relâchement complet. 


» Plusieurs injections sont successivement faites dans le vagin, et un 
tampon d’agaric y est introduit. La malade est reportée dans son lit, une 
petite sonde est mise à demeure dans la vessie. 

» La journée qui suivit l'opération ne présenta rien de particulier. 
L’urine, claire et limpide, s’écoula en totalité par la sonde. 

» Le 8, le tampon d’agaric est retiré. La nuit a été assez bonne; la 
sonde marche très-bien; il en est de même le 0. 

» Le 10, même état. Dans la nuit, les règles surviennent; le sang coule 
par le vagin : cependant l’urine, qui passe toujours en totalité par la sonde, 
a été légèrement colorée. 

» Le 11, les règles continuent ; mais l’urine est claire. 

» Le 12, l'écoulement menstruel a cessé. 

» Le 13, j'examine l’état des parties et retire les quatre points de suture. 
Les lèvres sont parfaitement réunies et forment une ligne rouge, longitu- 
dinale, coupée par des sillons transversaux dus à la section déterminée par 
les fils. 

» Le r4etle 15, la sonde marche très-bien. L’urine est claire et limpide. 
La malade se plaint seulement d’une douleur dans la région sacrée; cette 
douleur est occasionnée par le décubitus dorsal. 

» Le 18, la malade est de nouveau examinée. La réunion est complète. 
La sonde à demeure est retirée, ce qui permet à l’opérée de se coucher 
sur le côté. Le jour même, elle urine seule, sans aucune douleur. La vessie 
est déjà assez grande pour que le besoin d’uriner ne se fasse sentir que deux 
fois par nuit et trois fois par jour. 

» Les jours suivants, Mlle L*** commence à se lever. 

» Le 22, elle est examinée une dernière fois en présence des personnes 
qui ont assisté à l'opération ; on constate alors : l’état sain des parties géni- 
tales qui ne sont plus baïgnées par l’urine ; l'entrée du vagin parfaitement 
sèche ; au fond de ce conduit on aperçoit une petite quantité de pus; l’ure- 
tre est libre et laisse pénétrer facilement une sonde d’argent. 

» En déprimant la paroi recto-vaginale, et écartant à droite et à gauche 
les grandes et les petites lèvres, on aperçoit sur la ligne médiane une longue 
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cicatrice rosée, résultant de la réunion des lèvres de la fistule. Sur les côtés, 
il existe deux autres cicatrices résultant des incisions de débridement. Ces 
dernières ne sont pas encore complétement cicatrisées ; ce sont elles qui 
fournissent le pus que nous avons vu tout à l’heure au fond du vagin. Au 
devant du col, on aperçoit une cicatrice transversale qui indique l’endroit 
où le vagin a été détaché sur ce point. 

» Depuis, cette malade a été visitée de nouveau, et on a pu constater sa 
complète guérison. La vessie faisait admirablement l'office de réservoir, 
puisqu'elle pouvait, comme autrefois, conserver les urines. 

» Cette observation fournit une nouvelle preuve de l'efficacité de ma 
méthode par glissement. Chez cette jeune personne, le vagin à été facile- 
ment déplacé de son insertion au col de l’utérus, et la réunion des lèvres 
ravivées de cette grande fistule à pu avoir lieu en dix jours. 

» C'est à peu près à la même époque qu'une fistule vésico-vaginale avec 
perte de substance de la cloison, opérée devant MM. Civiale et Costello, 
par l’autoplastie par glissement, a été guérie dans le même espace de temps. » 


PHYSIOLOGIE. — De la fatigue de la voix dans ses rapports avec le mode 
de respiration; par M. le D° L. Manor. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Flourens.) 


« Le médecin est consulté quelquefois par les artistes pour une certaine 
faiblesse de la voix à laquelle l’examen le plus minutieux ne permet d’assi- 
gner aucune des causes organiques décrites dans les ouvrages de pathologie. 
Cependant, lorsque les artistes ont chanté ou déclamé pendant quelque 
temps, on entend leur voix s’affaiblir, se couvrir, devenir rauque, criarde. 
Cette altération, d’abord peu prononcée et passagère, se manifeste plus tard 
avec une grande facilité au moindre exercice; finalement la voix se perd 
complétement : elle est, comme l’on dit, brisée ou cassée. 

» Incertain d’abord sur les causes de cette affection, j'ai cru plus tard 
devoir fixer mon attention sur l’activité du larynx même, etje me suis de- 
mandé jusqu’à quel point une dépense de forces trop considérable, fati- 
gante, dans l'émission de la voix, pourrait contribuer à l'origine de cet affai- 
blissement. L'examen de la question m'a bientôt amené à considérer les 
divers modes de respiration auxquels les professeurs de chant attachent tant 
d'importance. Plusieurs parmi eux affirment que la respiration exécutée avec 
la portion supérieure du thorax, brise la voix, et l'expérience paraît venir à 
l’appui de ces idées. IL s’agit donc de démontrer, par des recherches anato- 
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miques et physiologiques, les rapports qui peuvent exister entre le mode de 
respiration et la dépense des forces nécessaires pour mettre en jeu les agents 
de la voix. Cette dépense mesure la fatigue. 

» L'émission de la voix se fait pendant l'expiration qui doit se prolonger 
pendant toute la durée de la phrase musicale ou parlée. Les agents expi- 
rateurs qui chassent l’air, afin qu'il serve à la production du son, entrent 
donc en lutte avec les agents inspirateurs, qui veulent le retenir pour pro- 
longer l'expiration. | 

» La lutte qui s'établit ainsi entre les agents inspirateurs et les expirateurs, 
et que nous appelons lutte vocale, est variable suivant le type de la respi- 
ration : plus elle est considérable, plus grande est la fatigue qui s'ensuit. 
Afin de pouvoir apprécier et déterminer exactement le degré de fatigue lié 
à cette lutte, il est nécessaire d'examiner préalablement le jeu des muscles 
dans tous les points intéressés pendant la respiration, quel que soit le mode 
suivant lequel s’accomplit cette fonction. 

» La respiration peut s’effectuer d’après.trois types divers, le type dia- 
phragmatique ou abdominal, le latéral (costo-inférieur) et le claviculaire 
. (costo-supérieur de MM. Beau et Maissiat). Dans le premier type, on voit les 
parois abdominales se soulever et s’affaisser alternativement par la princi- 
pale action du diaphragme ; dans le second type, ce sont les côtes infé- 
rieures ; dans le dernier enfin, les côtes supérieures, surtout la première, et 
avec elle le sternum et la clavicule, qui sont déplacés. 

.» La lutte entre l'inspiration et l'expiration, c’est-à-dire la lutte vocale, et 
par conséquent aussi la fatigue qui en résulte, est à son moindre degré dans 
la respiration abdominale, parce qu'alors un petit nombre de muscles seu- 
lement (principalement le diaphragme) est mis en jeu, parce qu’il ne s’agit 
que du déplacement des viscéres mous et mobiles de la cavité abdominale ; 
parce que pendant l'inspiration le larynx reste dans sa position normale ; 
que la glotte ne subit ni élargissement ni rétrécissement notables; que les 
cordes vocales ne sont ni relâchées ni tendues d’une manière appréciable. 
L’expiration nécessaire à la modulation du son trouve donc les organes prin- 
cipaux dans leur position et tension naturelles. Le déplacement du larynx, 
le rétrécissement de la glotte, la tension des cordes vocales, la dilatation des 
poumons, toutes choses nécessaires à la production du son, peuvent, par 
conséquent, s'effectuer sans résistance, sans luttes notables et ainsi sans 
fatigue. 

» Dans la respiration claviculaire, au contraire, la lutte vocale et avec 
elle la fatigue sont très-considérables, parce que beaucoup de muscles 
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agissent dans l'inspiration et l’expiration; parce que les parties fixes et peu 

flexibles qui composent la portion supérieure du thorax, doivent être dé- 

placées; parce que le larynx est fortement abaïissé (1), la glotte élargie et les 

cordes vocales relâchées pendant l'inspiration, et que pendant l'expiration 

nécessaire à la modulation du son, le larynx, la glotte et les cordes vocales: 
doivent se trouver dans des conditions diamétralement opposées. Tous 

ces mouvements sont tellement enchaînés les uns aux autres, que l’inspec- 
tion seule de la clavicule et des épaules permet de deviner la position du 

Jarynx. 

» Ces tractions opposées, exercées sur le larynx pendant le chant, lors- 
qu’on à adopté la respiration claviculaire, rendent l’émission de la voix plus 
difficile, plus fatigante, moins harmonieuse. L’effort considérable, l’enfle- 
ment du cou, le gonflement des veines jugulaires, le renversement de la 
tête, l'inspiration bruyante, forment le cortége habituel de cette respiration 
fautive; elle peut même occasionner, à la longue, dans les muscles inté- 
ressés, une excessive sensibilité et des contractions spasmodiques; les 
tiraillements dans la région mammaire, les enrouements instantanés, se 
trouvent ainsi fréquemment expliqués. Cet état pathologique peut, 
dans les muscles intrinsèques du larynx, amener leur atrophie plus ou 
moins complète avec perte de la contractilité et perte de la voix consé- 
cutives. 

» La respiration latérale se combine toujours dans les profondes inspi- 
rations avec le type claviculaire ou l’abdominal, dont elle partagera par 
conséquent les inconvénients et les avantages. 

» Le médecin doit, par conséquent, s'appuyant sur des raisons anato- 
miques et physiologiques, insister sur ce que le type de la respiration cla- 
viculaire soit banni dans l’enseignement et dans la pratique du chanteur. 
L'expérience des artistes et l’enseignement de quelques-uns de nos premiers 


(1) Cet abaissement s’opère à l’aide des muscles sterno-thyroïdiens et sterno-hyoïdiens, fixés 
sur la première côte et le sternum. En effet, dans l'inspiration claviculaire, la première côte 
et le sternum s’élèvent à l’aide des muscles scalènes, sterno-mastoïdiens, etc. ; tous les muscles 
fixés à la première côte et au sternum sont requis pour opérer ce déplacement, par consé- 
quent aussi les sterno-thyroïdiens et sterno-hyoïdiens : mais le second point d’attache de ces 
deux muscles se trouve sur le cartilage thyroïde et sur l’os hyoïde, qui sont mobiles et ne 
peuvent par conséquent leur servir de point fixe. Il s'ensuit que le larynx s’abaïsse nécessaire- 
ment, lorsque dans l’inspiration claviculaire on élève la première côte et le sternum. Ces deux 
os restent immobiles dans l’inspiration abdominale; aussi le larynx ne change-t-il pas de 
place. 
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maitres de Safi se sont déjà depuis longtemps prononcés dans ce sens. 


Nous n’avons par. conséquent nullement la prétention d'indiquer le pre- 
mier les’ dangers dela respiration claviculaire ; notre but est uniquement 
de démontrer, par des preuves scientifiques, les conséquences forcées et 
invariables de certains mouvements respiratoires, et d'expliquer par des 
arguments anatomiques l’opinion de quelques artistes. ; 
» Du reste, la nature. fournit une preuve frappante de la vérité des re- 
marques précédentes. La respiration elaviculaire, en effet, est impossible 
chez les oiseaux qui -passent pour les modèles du chant : chez eux, les pa- 


‘rois abdominales seules se dilatent. pendant l'inspiration, tandis que le 


thorax reste immobile dans toute sa partie supérieure. Les: poumons fixés 
en arrière poussent, les intestins devant eux à l’aide de nombreux sacs 
aériens qui remplissent les fonctions du diaphragme : mais la respiration 
claviculaire est impossible, car les oiseaux sont privés des muscles sterno- 
mastoidiens et trapèzes, et aussi, suivant M. Bernard, de la branche ex- 
terne du spinal. C’est pour ainsi Gite un précepte. donné aux artistes par la 
hature; » 


M. Casor soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour: 
titre: Physiologie des D de l'oreille. 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Énuoion composée 
de MM. Babinet, Duhamel et Despretz, Commission à laquelle l'Aca- 
démie des Beaux-Arts sera invitée à adjoindre un ou. plusieurs de ses 


| Membres. 


-M. Rovurow fait connaître les résultats de quelques expériences qu'il ar: 
faites sur l’action thérapeutique de l'électricité qui se produit quand deux. 
substances, capables de se combiner chiniquement, sont mises en présence, 
soit dans l’intérieur du tube digestif, soit sur la peau d’un étre vivant. 
M. Rouillon, qui a fait ses expériences sur lui-même, ne se dissimule pas 
qu’une personne étrangère à la médecine n’a: pas l'autorité nécessaire pour 
appeler l'attention sur un nouveau système de médiéation ; cependant, les 
bons effets qu'il en a obtenus lui font vivement désirer que cé sujet d'expe- 


rimentation soit “ep par des hommes compétents. 


TIRER, DIM Flourens, Milne Edwards, de Quatrefages.) 


È 


C. R;, 1855, 1er Réf, (T. XL, N°14.) Ë ÿ. 


(578 ) 


M. Caver envoie des additions et corrections à une Note qu'il avait 
récemment adressée de Rome sous le titre de Modifications à l'arbre z90- 
logique. 

(Renvoi à l’examen de la Commission déjà nonimée, Commission qui se 
compose de MM. Duméril, Geoffroy-Saint-Hilaire et Milne Edwards. ) 


M. Carrawanp prie l'Académie de vouloir bien accepter en dépôt uné 
caisse des biscuits qu’il Jui a précédemment présentés sous le nom de bis- 
cuits-viandes. La Commission qui a déjà pris connaissance des procédés de 
préparation, aura ainsi les moyens de juger jusqu’à quel point ces produits 
se conservent sans altération. 


MM. Hanwerzer frères ont soumis au jugement de l'Académie, dans la 
séance du 26 février dernier, un système nouveau de lunettes-jumelles, qui 
a été renvoyé à l’examen d’une Commission composée de MM. Pouillet, 
Babinet, Despretz. MM. Harweiller, aujourd’hui, demandent et obtiennent 
l'autorisation de substituer une description plus complète de leur instrument 
à l'indication trop succincte qu’ils en avaient d’abord donnée. | 


M. Dinay, auteur d’un ouvrage présenté au concours pour les prix dé Mé- 
decine et de Chirurgie (Traité de la syphilis des nouveau-nés et des enfants 
à la mamelle), adresse, conformément à une des conditions imposées 
aux concurrents, une indication, en double copie, de ce qu’il considère 
comme neuf dans son travail. | 


(Renvoi à la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


L'Académie reçoit et renvoie à la Commission du prix Bréant deux Notes 
manuscrites adressées, l’une de Csetnitz (Hongrie) par M. Kmnwy, l’autre 
de Munich (Bavière) par M. Scnorer, et un Mémoire imprimé, envoyé de 
Florence par M. Paanr. 


Deux opuscules également relatifs au choléra sont adressés par M. Mac- 
LOUGHLIN, qui les destine au concours non pour leprix Bréant, mais pour 
les prix de Médecine et Chirurgie de la fondation Montyon, 


M Avexrer pe Lacrée adressé une Note, qu’il annonce comme le troisième 
et dernier supplément à son Mémoire du 26 décembre 1854. : 


Lad + étacmatite +. né cite dE, Sd dé 


CORRESPONDANCE. 


M, Le Secrérame PerPÉrugL présente, au nom de AM. Barral, Gide et 
Baudry , le tome troisième des OEuvres completes de M. Arago. 


Ce volume contient les éloges de Gay-Lussac et de Malus; les biogra- 
phies des principaux astronomes, parmi lesquelles celles de Copernic, Tycho- 
Brahé, Kepler, Galilée, Newton, Herschel et Laplace, que M. Arago appelle 
les législateurs de l'astronomie; des Notices sur Fermat et Abel, et les Dis- 
cours CRETE prononcés par l’illustre Académicien. 

M. Maraçurr, récemment nommé à une place de Correspondant pour la 
Section de Chimie, adresse à l’Académie ses remerciments. 


GÉOLOGIE ET ZOOLOGIE. — {Vote sur le tibia du Gastornis pariensis ; 
par M. Héserr. 


Ce tibia, dont la tète supérieure manque, mais dont le reste est dans 
un bon état de conservation, mesure, 


L2 172. 
Æn longueur, ‘ 450 millimètres. 


80 millimètres à la tête inférieure. 
En largeur, \ 45 millimètres à la partie moyenne. 
9 millimètres à la partie supérieure qui est écrasée. 


Le tibia de l’autruche est moins volumineux. 

Cet os portait à l'extérieur une gangue épaisse de sulfate de chaux 
cristallisé ; il est à l’intérieur rempli de la même substance, mélangée à des 
matières argileuses et ferrugineuses. Les cassures qui existent dans l'os 
sont également tapissées de cristaux de gypse. Le gisement de ce fossile est 
donc incontestable et appartient bien à l’assise au milieu de laquelle 
M. Planté l'a trouvé : il n’y à pas été introduit postérieurement. 

» Le corps de l'os, triangulaire dans la moitié supérieure, devient, à la 
dire inférieure, un demi-cylindre fortement arrondi à la partie interne, un 
peu aplati en biseau du côté externe. 

Des trois faces, celle qui est comprise entre la crête interne et le bord 
interosseux, légèrement convexe et dirigée‘en dehors dans la moitié su- 
périeure, est plane dans toute la moitié inférieure qui est dirigée en avant, 
comme cela a lieu dans tous les oiseaux. Elle porte cette arcade osseuse qui 
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sert au passage du tendon extenseur-commun des orteils et qui se remarque 
dans la plupart des genres (cygne, dronte, dinornis, etc.), et dont est dé- 
pourvue l’autruche. La largeur du tibia dans cette partie inférieure èst plus 
grande dans le sens transverse que dans le sens antéro-postérieur, dans le 
rapport de 45 à 32 au point où l'os est le plus étroit, dans un rapport-encore 
plus considérable au-dessous de ce point. Cet aplatissement du tibia est 
trés-remarquable et constitue un bon caractère distinctif. $sp 

» La face interne, très-arrondie par le bas, s’élargit à la partie supérieure 
en se dirigeant obliquement en ‘avant; elle fait suite dans la moitié infé- 
rieure à la face postérieure, en constituant avec elle la surface convexe du 
demi-cylindre. ; 

» La face postérieure conserve TS la même largeur dans toute 
son és RTE 

Le bord antérieur est peu saillant ; à peine sensible dans la moitié in- 
férieure de l'os, il vient se fondre insensiblemeut dans la saillie de la malléole 
interne. : NES 

» Le bord interne ou postérieur est tout à fait arrondi. 

» Le bord externe ou interosseux est plus saillant que les deux autres ; 
on y remarque, d’une manière certaine, que le péroné, comme dans beau- 
coup d'oiseaux, n’adhère pas à la partie supérieure de la crête péronichne; 
cette crête paraît d’ailleurs peu saillante, beaucoup moins que dans le nan- 
dou, l’autruche, le cygne, etc. 

» La tête supérieure manquant, je n’ai rien à en dire. 

» La tête inférieure est, au contraire, dans un état de conservation suf- 
fait pour qu’on puisse y reconnaître des caractères fort remarquables. 

». La poulie, large et peu arrondie en arrière, est resserrée en bas, au 
Hot où elle se recourbe en dedans. Les crêtes qui la limitent en arrière 
sont usées; héanmoins elles ne paraissent point avoir été bien saillantes. 
Les deux condyles portent latéralement en dehors une facette plane, comme: 
chez les Palmipèdes lamellirostres (oie, cygne, etc.), et non excavée, 
comme cela a lieu chez l’autruche et les autres coureurs. La malléole interne 
est assez prononcée. L’arcade osseuse est située à peu près dans la partie 
médiane de la face antérieure, comme dans le cygne et l’oie, un peu plus 
rapprochée toutefois du côté interne, mais beaucoup moins que chez le 
dinornis, le dronte, l’apteryx, etc. Par cela même, cette arcade est moins 
oblique. La dépression qu’elle surmonte n’est pas très-profondément exca- 
vée; mais sa forme circulaire, le diamètre du canal qu’elle forme, et qui est 
de 15 millimètres, semblent annoncer dans le tendon un volume assez con- 
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sidérable. Cette arcade est située bien au-dessus du niveau de la poulie, 
contrairement à ce’ qui existe généralement. 

» Entre l’arcade et la gorge de la poulie, se voit une fossette assez pro- 
fonde. large, s’enfonçant inférieurement sous le bord trochléen, qui forme 
alors en dessus un bourrelet assez prononcé. Cette fossette, destinée à re- 
cevoir la tubérosité antéro-supérieure du tarso-métatarsien, et qui n’existe 
jamais chez les Palmipèdes lamellirostres, se rencontre dans la cigogne, l’ou- 
tarde et d’autres Échassiers. M. Lartet a bien voulu étudier cette particularité 
remarquable, qu’il regarde comme fort importante pour l’organisation de 
l'oiseau; ses idées se trouvent exprimées dans la Note qui accompagne 
celle-ci. | né | 

» Il n’a pas été possible de découvrir la place du trou nourricier. 

» D'après les caractères que j'ai essayé de décrire aussi complétement 
que possible, quelle place doit-on assigner à l’oiseau auquel le tibia en ques- 
tion appartenait ? : 

» La forme générale de l'os et ses caractères les plus saillants ne per- 
mettent de rapprochements qu'avec deux des ordres, les Échassiers et les 
La 

>. Dans les Échassiers brévipenxes, il n’y a point d’ arcade osseuse; d’ail- 
is l'articulation trochléenne est bien plus libre, bien mieux slt pour 
la course.’ Dans les Échassiers pressirostres, comme l’outarde, la poulie, 
quoique moins excavée que chez l’autruche, l’est cependant encore plus que 
dans notre tibia. L'outarde aussi a bien une fossette sus-trochléenne, mais 
cette fossette a ‘une forme différente et autrement limitée. Les facettes 
malléoliennes sont également beaucoup plus excavées dans l’outarde. Il y a 
aussi sur le bord externe, un peu plus haut que l’arcade osseuse, une attache 
musculaire que l’on ne voit ni dans l’outarde ni dans les genres voisins, et 
qui se trouve chez les Mobile mais beaucoup plus bas. 

»_ Le dronte et le dinornis, qu’on a placés près des Échassiers, n’ont point 
de fossette sus-trochléenne, péreude osseuse est beaucoup plus latérale et 
plus oblique; la forme de Vos, l’excavation des facettes malléoliennes, la 


‘saillie plus prononcée de la crête antérieures c constituent autant de diffé- 


rences très-tranchées. 
» Le tibia de l'épyornis diffère beaucoup des Décédé il est aplati, 
mais beaucoup plus que dans lé nôtre. On sait d’ailleurs que MM. Duver- 


. noy ét Valenciennes ont exprimé l'opinion que cet oiseau se rapprochait 


des Palmipèdes ; c’est aussi le cas du tibia de Meudon, bien que sa forme 


générale ne permette pas de le rapporter à l’épyornis. 
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» Quand on compare en effet ce tibia à un tibia de cygne, d'oie ou de ca- 
nard, on est frappé des ressemblances nombreuses que l’on y trouve. Même 
forme générale surtout pour la tête inférieure, même absence de cavités 
aux facettes malléoliennes, même aplatissement de la face antérieure dans 
la partie inférieure de l'os, même position médiane de l’arcade osseuse: 

» Les différences principales consistent dans la fossette sus-trochléenne, 
que n’ont pas les Palmipèdes lamellirostres, dans la position plus élevée 
de l’arcade osseuse et de l’attache musculaire externe. Ces. différences 
ont toutefois une grande signification, et la Note de M. Lartet me parait 
les interpréter d’une manière trés-satisfaisante. 

» Il y a moins d’analogie avec les autres familles des Palmipèdes qu'avec 
les Lamellirostres, et, sans poursuivre cette étude, je dirai seulement que 
le pélican s'éloigne de notre espèce beaucoup plus que le cygne. 

» D'après ce qui précède, il me paraît évident que cette espèce appartient 
à uv genre bien distinct de tous les genres connus. » 


PALÉONTOLOGIE. — ÎVote sur le tibia d'oiseau fossile de Meudon ; 
par M. Larrer. 


« La forme générale de ce tibia et ses proportions rappellent assez bien 
celles des Palmipèdes de la famille des Anatidés ; la tête inférieure de l'os, 
la disposition de sa poulie et de ses crêtes marginales sont aussi dans le 
même plan. Seulement l’arcade osseuse, sous laquelle passe le tendon 
extenseur-commun des orteils, est bien plus remontée ‘dans le tibia fossile 
que dans celui d'aucun des Anatidés. Au-dessous de cette arcade osseuse, 
on aperçoit, dans l’os fossile, une fossette arrondie, profonde et uniformé- 
ment limitée qui ne se retrouve point dans le Cygne, dans l'Oie, ni dans 
les autres espèces de la famille. Cette fossette existe plus ou moins modi- 
fiée dans les Echassiers, qui ont l'habitude de stationner et de dormir sur 
une jambe seule et non fléchie. On comprend qu’elle est destinée à rece- 
voir, dans la flexion du membre, une tubérosité qui se trouve, chez ces. 
oiseaux, en avant de la tête supérieure du tarso-métatarse, Pendant que l'oi- 
seau pose ou dort sur sa jambe en état d'extension complète, cette tubé- 
rosité vient se placer sous le bord inférieur et proéminent de la fossette sus- 
trochléenne, où elle est retenue par les ligaments élastiques latéraux de 
l'articulation dont la résistance suffit alors pour contre-balancer le poids 

. du corps de l'oiseau, et faire obstacle à la flexion du membre; flexion qui, 
dans une articulation ainsi combinée, ne peut être déterminée que par un 


æ” 
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effort ratséiiéee dépendant: ‘de la volonté de l’animal. C’est cette circon- 
stance qui me porterait à penser que le tibia fossile, quoique présentant 


d’ailleurs la physionomie générale de ce même os dans les Palmipèdes la- 


mellirostres ou Anatidés, pourrait bien avoir appartenu à un oiseau moins 
essentiellement nageur, et retenant quelques-unes des habitudes propres 
aux Echassiers qui vivent sur les bords des eaux peu profondes. Dès lors 
la taille devrait être calculée sur d’autres proportions que celles du Cygne, 
dont la partie inférieure des membres pelviens est relativement peu déve- 
Pre en longueur: » 


« Après l'intéressante communication de notre confrère M. Constant 


Prevost, et les observations présentées sur ce tibia d'oiseau, l’une des plus 


curieuses découvertes ostéologiques faites dans le bassin de Paris depuis les 
travaux de Cuvier, M. Varennes fait observer que l'os en question est en 
effet, comme l’a dit M. Lartet, celui d’un oiseau nageur, qui tient à la fois des 
Échassiers et des Palmipèdes. Mais M. Valenciennes ne pense pas qu'il faille 
le comparer à ceux des Lamellirostres ou Anatidés de l’ordre des Palmi- 
pèdes tel que l’entendait Cuvier. Il croit qu’il est convenable de le com- 
parer aussi aux tibias d’un Longipenne, et en particulier à celui de l Alba- 
tross (DIOMEDOEA). Outre les caractères mentionnés par les savants qui 
ont examiné cet os, notre confrère présente‘ un os de cygne, qui me paraît 
plus courbe et proportionnellement plus court que l’os fossile. Or le tibia de : 
l’Albatross est plus droit et plus long que celui du cygne. Le tibia de l’AI- 


‘batross des. mers du Cap porte aussi cette fossette, si bien observée anté- 
rieurement dans un Mémoire de M. Macartney; elle y est large et profonde, 


tandis qu’elle est tout à fait rudimentaire dans le cygne, si même elle y 


existe. 


» Il est nécessaire de tenir compte de la longueur relativement plus 


‘grande du tibia dans l'Albatross, pour essayer de se faire une idée de la 


grandeur et du volume que devait avoir le corps de l’oiseau nouveau dont 
nous ne Connaissons encôre que le tibia. Pour bien faire comprendre ma 
pensée sur ce dernier point, conforme en tout aux sages réserves de M. Lartet, 
je dirai que si l’on trouvait un tibia isolé de girafe, sans connaître ce Mam- 
mifere, et que l’on voulüt déterminer à quel animal ce tibia avait appar- 
tenu, on le comparerait naturellement à celui d’un chameau, tant les tibias 
de ces deux Mammniféres ont d’analogie. Si l’on voulait ensuite calculer, 
d’après la longueur des deux os, le volume de l'animal supposé inconnu, 
on arriverait incontestablement à attribuer an Mammifère dont on. ne con- 
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vaitrait encore que le tibia, une grosseur hors de toute proportion, et bien 
‘supérieure à celle du-chameau. On pourrait citer beaucoup d’autres exem- 
Fe pour appuyer cètte observation, dont il faut tenir grand FoHpie quand 
il s’agit des Oiseaux, surtout des espèces qui APPOMERR à l’ordre des 
Échassiers. » 


« M. Eux pe Braumonr remarque que l'importance de la découverte 
annoncée par M. Constant Prevost doit faire désirer qu’il ne S’établisse pas 
de discussions superflues sur le gisement des restes d'oiseaux gigantesques 
placés en ce moment sous les yeux de l’Académie. A. cet égard, le témoi- 
gnage de M. Constant Prevost n’a pas besoin de confirmation, autrement . 

M. Élie de Beaumont aurait pu'y joindre le sien. Dans les courses géologi- 
ques qu'il fait annuellement aux environs de Paris, il a observé maintes 
fois le conglomérat qui se trouve à Meudon entre le calcaire pisolithique 
et l'argile plastique. Il y a trouvé lui-même, et il a vu d’autres personnes 
en extraire des ossements et des dents de différents animaux. M. Charles. 
d'Orbigny a décrit. ce conglomérat .ossifère et a donné le catalogue des es- 
pèces de Mammiferes et de Reptiles dont il y a recueilli les restes, dans le 
Bulletin de la Société Géologique (1"° série, t. VII, p. ‘286, 1836). » | 


A la suite de ces communications l’Académie charge une Commission, 
composée de MM. Duméril, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Élie de 
Beaumont, Valenciennes et Constant Prevost, de lui faire un Rapport sur 
la découverte qui fait l’objet de la communication de M. Constant Prevost, 
et des Notes de MM. Hébert et Lartet. 


HÉLIOGRAPHIE. — ]Vote sur un nouveau procédé de morsure pour la gravure 
héliographique sur acier; par M. Niepce pe Sanr- Victor. 


-  « Depuis la publication de mon dernier Mémoire, je me suis occupé de 
recherches ayant pour but de remplacer l’ eau Jorte dans la gravure hélio= 
ME sur acier. 

» Les fumigations que j'ai indiquées sont certainement d’un grand se- 
cours, mais êlles sont d’un emploi difficile; ‘elles donnent souvent trop ou 
pas assez de résistance au vernis, de sorte qu'il était nécessaire de chercher 
un autre mordant que l’eau-forte, qui pût agir sur le métal sans attaquer le 
vernis. 

» Dans le grand nombre d'expériences que. j'ai faites sur ce sujet, je n’ai 
rien trouvé de mieux que l’eau iodée ou saturée d’iode, à une température 
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de 10 à 15 degrés au plus, dé manière qu’elle ait une couleur d’un jaune 
d’or, et n’allant pas jusqu'au rouge orangé. 

On commence la morsure en couvrant la plaque d’eau iodée; puis 
après dix minutes, un quart d’heure, on renouvelle l’eau iodée : une partie 
a dû se combiner à l’acier en formant un iodure de fer, et l’autre s’est vola- 
tilisée, de sorte qu’il est important de changer deux ou trois fois l’eau iodée, 
c’est-à-dire jusqu’à ce que l’on juge la plaque suffisamment mordue. 

» La morsure se fait lentement, et de plus elle ne seraït jamais assez 
profonde, si l’on ne terminait pas par l'emploi d’une eau faiblement acidulée 
d’acide azotique; elle agit alors suffisamment pour creuser le métal plus 
profondément que liode, et sans attaquer le vernis. 

» L'application de ce procédé a donné d’excellents résultats à M. Riffaut, 
graveur, comme on peut le voir par deux épreuvès du portrait d’une jeune 
femme, que M. Chevreul met sous les yeux dé l’Académie. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Analyses comparées du sang de la veine porte 
et du sang des veines hépatiques, etc., pour servir à l'histoire de la 
production du sucre dans le foie; par M. C.-G. Leumanx. (Extrait.) 


Les résultats des analyses qui vont suivre ont été obtenus sur des chiens 
et des chevaux soumis à des alimentations diverses, ( On a toujours eu soin 
de placer convenablement des ligatures sur les vaisseaux, pour obtenir sans 
mélange les sangs dont on à fait l'examen chimique.) 

» Je ne m'étendrai pas sur les procédés d’analyse que j'ai suivis : ils se 
trouvent décrits dans mon Traité de Chimie physiologique (1). Je dirai 
seulement que toutes les déterminations quantitatives du sucre ont été 
obtenues au moyen de là méthode par fermentation, excepté dans un cas 
où j'ai employé comme contrôle la méthode de dosage par la réduction 
d’un sel de cuivre. Je négligerai également certains détails sur la composi- 
tion des sangs de la veine porte et des veines hépatiques, qui sont consi- 
gnés d’ailleurs dans un premier Mémoire que j'ai déjà publié sur ce sujet (2). 
Je n’insisterai ici que sur les points qui peuvent servir à éclairer la forma- 
tion du sucre dans le foie. 

» 1°. Sucre. — Le sang de la veine porte ne renferme jamais les moindres 
traces de sucre chez les chiens à jeun et chez les chiens nourris avec de la 


(1) Lehrbuch der physiologischen Chimie. 1850. 3 vol. Leipzig. 
(2) Einige vergleichende Analyser dés Blutes der Pfortader und der Leberenen. Berich. à, 
d: Verhand. dér Kônigl. sich. Geselsch. der Wissenschaften. zu Leipzig. 1860. 
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viande. Les mêmes animaux nourris avec des substances végétales (pommes 
de terre cuites) présentent évidemment du sucre dans le sang de leur veine 
porte, mais en quantité si faible, que le dosage n’est pas possible. 

». Chez des chevaux nourris avec du son de seigle, de la paille hachée et 
du foin, le sang de la veine porte contient des proportions très-faibles de 
matière sucrée. J'ai trouvé dans un cas 0f",055 de sucre pour 100 du résidu 
sec alcoolique du sang. Dans un autre cas, sur un cheval, le sérum de la 
veine porte renfermait 0%",0052 pour 100 de sucre. 

» Le sang des veines hépatiques contient toujours du sucre en forte pro- 
portion. Sur trois chiens nourris avec de la viande, j'ai trouvé les chiffres 
suivants calculés sur le résidu sec alcoolique du sang : o%',814 pour 100, 
05,799 pour 100, 0%,946 pour 100. Sur trois autres chiens à l’abstinence 
complète depuis deux jours, j'ai trouvé dans le sang des veines hépatiques 
les quantités de sucre ci-après : o®",764 pour 100, 0f',638 pour 100 et 
05,814 pour 100. Chez deux autres chiens nourris avec des pommes de 
terre cuites, le sang des veines hépatiques renfermait o%",981 pour 100 de 
sucre chez l’un et 0f",854 pour 100 de sucre chez l’autre. 

» Chez deux chevaux soumis à une alimentation végétale (son, paille, 
foin, le sang des veines hépatiques contenait dans un cas 08,635 pour 100 
de sucre et dans l’autre cas 08,893 pour 100 de sucre. 

» Les résultats des analyses qui précèdent se trouvent résumés dans le 
tableau ci-contre : 


QUANTITÉ DE- SUCRE 


om 


ANIMAUX. ALIMENTATION. 
dans le sang dans le sang 


de la veine porte des veines hépatiques 
à l'entrée du foie. à la sortie du foie. 


à jeun depuis deux jours. 0,764 p. 100 
id. 0,638 


TA AU, id. 0,804 
Id. nourri avec de la viande. 0,814 
Id. id. 0,709 
Ta. id. 0,946 
Id. |nourri avec pommes de terre cuites. traces impossibles à doser.| 0,081 
14. id. m de 0,854. 
|| Cheval. | nourri avec son, foin et paille. 0,055 p. 100 0,893 
L 14, id, 0,002 p. 100 0,635 


1 
J 
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» Il suffira de jeter les yeux sur les quantités comparatives de sucre que 
contient le sang de la veine porte qui entre dans le foie et le sang des veines 
hépatiques qui en sort, pour voir que l’opinion de la formation du sucre 
dans le foie, que M. CI. Bernard a annoncée le premier, est mise hors 
de doute. 

» 2. Fibrine, albumine. — Le sang de la veine porte chez les chevaux et 
chez les chiens renferme de la fibrine qui ne diffère pas sensiblement, par 
ses caractères et sa quantité, de la fibrine des autres veines. Quelle que soit 
la nature de l'alimentation, le sang de la veine porte des chiens renferme 
en moyenne plus de fibrine que celui des chevaux. | 

» Le sang des veines hépatiques, soigneusement recueilli et sans aucun 
mélange, ne contient pas de fibrine. Les quelques flocons qu'on obtient 
quelquefois par le battage, chez les chevaux, sont presque entièrement 
constitués par des globules blancs qui se montrent en très-grande abondance 
dans le sang des veines hépatiques comparé au sang de la veine porte. Le 
sang des veines hépatiques chez les chiens se comporte de la même manière 
par rapport à la fibrine, c’est-à-dire que cette matière disparait presque 
en totalité dans le foie. 

» Des analyses très-soignées et comparatives entre le sang de la veine 
porte et celui des veines hépatiques m'ont prouvé qu'une quantité remar- 
quable d’albumine disparaît aussi dans le foie, et la quantité disparue est 
relativement plus grande chez les chiens que chez les chevaux. 

» Sur ce fait incontestable, que la fibrine disparait dans le foie, j'ai établi 
mon opinion, déjà émise dans mon premier Mémoire, que le sucre qui se 
forme dans le foie prend naissance de la fibrine. 

» 3°, Graïsse et globules sanguins. — Le sang de la veine porte 
renferme toujours beaucoup plus de graisse que le sang des veines hépa- 
tiques: Le sérum du sang de la veine porte chez les chiens nourris avec de 
la viande est généralement plus riche en graisse que celui des chevaux. 
Néanmoins, on ne trouve pas davantage de graisse dans le sérum des veines 
hépatiques chez les chiens que chez les chevaux. 

» Chez les chevaux, les globules du sang de la veine porte sont plus 
riches en eau et particuliérement en fer; au contraire, ils sont plus pauvres 
en globuline, en matières extractives et en sels que ceux des veines hépa- 
tiques. Chez les chiens, comme chez les chevaux, le sang des veines hépa- 
tiques est beaucoup plus riche en globules du sang et en matières extrac- 
tives que celui de la veine porte. 

» J'ai remarqué, sur les chiens comme sur les chevaux, qu’une quantité 
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considérable de fer disparait toujours dans le sang en traversant le foie. 
Mais les différences de quantité de fer qu’on rencontre dans le sang qui 
arrive au foie et dans celui qui en sort, sont plus grandes encore chez les 
chiens que chez les chevaux. Il en résulte qu’une partie de l’hématine du 
sang disparait dans le foie, et contribue probablement à la formation 
de la matière colorante de la bile, ce que prouverait encore la complète 
analogie de la bilifulvine et de l’hématoïdine, ainsi que vient de le montrer 
un de mes élèves. 

» Analyses comparatives du sang de diverses veines avec le sang arté- 
riel. (Toutes ces comparaisons ont été faites avec des sangs toujours pris sur 
le même cheval.) — Le sang qui sort du foie par les veines hépatiques est 
toujours le sang incomparablement le plus sucré de tout le corps. Ensuite ce 
sang se mélange au sang de la veine cave pour remonter vers le cœur. Je ne 
puis ici que confirmer ce que M. CI. Bernard a déjà dit depuis bien long- 
temps, à savoir que le sang de la veine cave inférieure est celui qui contient 
toujours la plus grande quantité de sucre après les veines hépatiques. J'ai 
trouvé dans le résidu solide du sang de la veine cave chez les chevaux, 
08,346 pour 100, of',211 pour 100 et 05,492 pour 100 de sucre. 

» Lorsque le sang a traversé le poumon et est devenu artériel, on ne 
trouve généralement pas de sucre. Je n’en ai pas trouvé dans le sang artériel 
de chevaux qui avaient cependant mangé de l'amidon et de l’avoine. Chez 
les chiens et chez les lapins, on peut seulement trouver du sucre dans le 
sang artériel, si le sang veineux renferme plus de of",3 pour 100 de sucre. 
C’est ce qui arrive dans toutes les conditions qui font passer du sucre dans 
l'urine : par exemple, après la piqure telle que la fait M. Bernard, après l’in- 
jection de sucre en grande quantité dans les veines ou dans l'estomac, ou 
enfin chez les lapins qui ont mangé des quantités considérables de bette- 
raves ou de carottes. Mais, dans toutes ces circonstances, ce sont encore les 
veines hépatiques qui contiennent la plus grande quantité de sucre, puis la 
veine cave, etc. 

» Le sang des petites veines, telles que la veine céphalique, la veine digi- 
tale, la veine temporale et la veine abdominale externe des chevaux, contient 
toujours moins de globules du sang, plus de sérum, et par conséquent plus 
d’eau que le sang artériel. Mais les veines plus grosses, et principalement 
la veine cave HAT contiennent un sang qui posssos la même conçen- 
tration que le sang Féat! ou qui est peut-être même encore plus con- 
centré. Toutes mes expériences semblent montrer qu’ une quantité remar- 
quable de globules du sang disparaît dans les vaisseaux capillaires généraux. 


# 
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L'observation que la densité du sang de la veine cave inférieure se rapproche 
de celle du sang artériel ou même la surpasse, ne dépend pas seulement de 
l'expulsion de l’eau par la sécrétion urinaire, mais principalement de l’af- 
fluence du sang des veines hépatiques; c’est ce que m’ont prouvé d’une 
manière frappante les analyses du sang d’un cheval qui n’avait pas bu de- 
puis vingt-quatre heures quand il fut sacrifié. La comparaison de toutes 
ces analyses semble prouver en même temps que dans le foie deux fonctions 
marchent séparément, savoir la formation du sucre et des globules du sang 
et celle de la bile, ainsi que M. Bernard l’a pressenti et établi depuis long- 
temps. - 
» Le sang des plus petites veines renferme davantage de fibrine que le sang 
artériel et que celui de la veine cave et de la veine jugulaire. Dans la veine 
cave, j'ai trouvé deux fois moins de fibrine que dans le sang artériel. 

» Le sang artériel contient toujours plus de sels minéraux que le sang 
veineux. » 


PHYSIOLOGIE. — Remarques sur la sécrétion du sucre dans le foie, faites à 
l’occasion de la communication de M. Lehmann ; par M. Craune Berxarp. 


« Lorsque, il y a six ans, j'annonçai aux physiologistes, que le sucre est 
un produit normal de sécrétion chez l’homme et les animaux, j'établis 
par des preuves expérimentales diverses que cette fonction animale, restée 
jusqu'alors inconnue, devait être localisée dans le foie. Pour prouver que 
la matière sucrée est bien. réellement formée dans l’organisme, qu’elle ne 
vient pas du dehors et qu’elle prend naissance sux place dans le foie où on 
la trouve, j'instituai une expérience. physiologique qui est nette et décisive. 
Sur des animaux carnivores, nourris exclusivement pendant des temps très- 
considérables (trois, six ou huit mois) avec de la viande cuite à l’eau et dans 
laquelle l'expérience directe ne décèle pas la moindre trace de matière 
sucrée, Je recueillis le sang de la veine porte avant son entrée dans.le foie 
et je n’y constatai jamais, dans des conditions physiologiques convenables,. 
la présence du. sucre, tandis qu’en recueillant le fluide sanguin. dans les 
veines hépatiques à. sa, sortie, du. foie, j'y rencontrai constamment du sucre 
en grande quantité. 

» Depuis lors ces résultats. ont été partout vérifiés par les physiologistes 
exercés qui les ont reproduits en Angleterre, en Allemagne, en Hollande, en. 
Amérique, etc. Les belles analyses de M. Lehmann sur la composition com- 
parée des, sangs de la veine porte et des veines hépatiques confirment 
pleinement au point de vue chimique, et avec une autorité des plus con- 
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sidérables en pareille matière, mes propres recherches physiologiques. 

» Tous les arguments relatifs à la question de savoir si le foie fabrique 
ou non du sucre, doivent être ramenés à cette expérience fondamentale qui 
a pour objet l'examen comparatif des sangs de la veine porte et des veines 
hépatiques ; et tant qu’il restera établi que le sang qui entre dans le foie ne 
renferme pas de sucre et que le sang qui en sort en contient des propor- 
tions considérables, il faudra bien admettre que la matière sucrée se pro- 
duit dans le foie, car on ne saurait échapper à cette conséquence de la logi- 
que la plus simple : que, puisque le sucre n’existe pas avant le foie et qu'il 
existe après, il faut bien qu’il se soit formé dans cet organe. 

» Mais le sucre sécrété dans le foie se répand ensuite dans tout l’orga- 
nisme, au moyen de la circulation qui le porte par la veine cave dans le 
cœur droit, puis dans les poumons, etc. Suivant les quantités de sucre 
qui s’échappent du foie, cette matière peut se trouver détruite en traver- 
sant le poumon, ou bien dans certain cas, et particulièrement pendant et 
aussitôt après la période digestive, un excès peut se répandre plus loin dans 
le système artériel et même dans le système veineux superficiel. Néanmoins 
dans tous ces cas on constate invariablement que la proportion de sucre 
diminue d'autant plus qu’on s'éloigne davantage du foie qui est son lieu 
d'origine. Ce sont ces résultats physiologiques que viennent encore prouver 
de la manière la plus évidente les analyses de M. Lehmann. 

» Cette diffusion du sucre dans tout l’organisme explique donc com- 
ment cette matière peut se rencontrer dans le sang de toutes les parties du 
corps. En 1846 (1), M. Magendie à lu à cette Académie, sur la présence nor- 
male du sucre dans le sang, un Mémoire dans lequel il indique déjà que 
c’est surtout au moment de la digestion que l’on trouve la matière $ucrée 
en plus grande quantité dans le sang. Ce fait était donc connu et admis par 
les physiologistes depuis longtemps, bien qu’on ne connüt pas la forma- 
tion physiologique de cette matière dans le foie ainsi que je l’ai établi. 

» Mais il est arrivé que certains auteurs, ne répétant pas mes expériences 
méthodiquement et dans les conditions physiologiques requises, n’ont né- 
cessairement pas pu comprendre le rapport qui existe entre cette diffu- 
sion du sucre dans l'organisme et son point réel d’origine. 

» C'est ainsi que M. Schmidt (2) en 1850, se fondant sur ce qu'il avait 


(x) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, tome XXIII ; 27 juillet 1846. 
(2) Charakteristik der epidemischen Cholera, ete. Y. Carl. Schmidt, page 163. Leipzig und 
Mitau, 1850. 
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trouvé du sucre, en quantité variable, mais toujours très-faible, tantôt dans 
le sang des saignées pratiquées sur l’homme (traces de sucre non dosées), 
tantôt dans le sang des animaux de boucherie (0#°,00195 à of"0074 pour 
1000 dans le sang de bœuf), etc., arrive à comparer la diffusion du sucre 
dans le sang avec la diffusion de l’urée, et poussant sa comparaison jus- 
qu’au bout, cet auteur admet purement par hypothèse que la formation du 
sucre ainsi que celle de l’urée ne sont localisées dans aucun organe, mais 
que ces substances se forment partout dans l’organisme, l’urée aux dépens 
des matières azotées, et le sucre aux dépens des matières grasses. 

» Quant aux expériences de M. Schmidt sur la présence du sucre dans 
le sang, et quant à celles qu’on a pu reproduire depuis dans de semblables 
conditions, elles peuvent avoir en elles-mêmes et au point de vue chimique 
la valeur qu'on leur accordera; mais on ne saurait leur en reconnaitre 
aucune «au point de vue physiologique, parce que les auteurs n’ayant pas 
tenu compte de l’examen comparatif du sang de la veine porte et du sang 
des veines hépatiques, leurs analyses restent insuffisantes et ne peuvent 
s'appliquer à la question qui nous occupe. 

» Lorsqu'on a soin, comme l’a fait M. Lehmann, d’instituer des analyses 
comparatives du sang dans tous les points du système circulatoireen se plaçant 
dans les conditions que la physiologie indique, toutes les expériences s’en- 
chainent naturellement pour établir que le sucre véritable produit d’une 
sécrétion intérieure, à laquelle j'ai donné le nom de glycogénie, prend nais- 
sance dans le foie aux dépens des éléments du sang et indépendamment de 
l'alimentation féculente et sucrée, pour se aide ensuite dans tout 
l'organisme où il se détruit successivement en s’éloignant de son lieu 
d'origine. 

» Si l’on ne fait au contraire que des expériences incomplètes en se 
plaçant dans des conditions non méthodiquement et physiologiquement 
déterminées, on peut, par l'interprétation des résultats, arriver aux confu- 
sions les plus étranges. C’est ainsi, par exemple, que cette comparaison du 
sucre avec l’urée qui, au point de vue chimique, paraît peut-être spécieuse, 
ne saurait un seul instant soutenir l'examen physiologique. 

Comment pourrait-on imaginer, en effet, que le foie joue, par rapport 
au sucre, le rôle d'un organe dépurateur, condensateur, filtrateur, ou qu’il 
est à la matière sucrée ce que le rein est à l’urée, quand nous savons que 
le sang qui entre dans le foie ne contient pas de sucre, mais que le sang qui 
en sort en contient beaucoup, tandis que pour le rein, au contraire, 
l’urée existe dans le sang qui entre et ne se trouve plus dans le sang qui 
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sort; quand nous savons enfin que si l’on supprime lés reins, on fait accu- 
muler l’urée dans le sang, tandis que si l'on arrête la fonction du foïe en 
détruisant certains nerfs qui s’y rendent, le sucre disparait complétement et 
rapidement de l'organisme? Il y a donc là, d’une part, un phénomène de 
production où de sécrétion et, d'autre part, un phénomène d’expulsion 
ou d’excrétion, que l’on doit distinguer de la manière la plus radicale, au 
lieu de chercher à établir entre eux un rapprochement impossible. 

» Je me bornerai à ces quelques remarques pour montrer que les 
recherches chimiques appliquées à lexplication des phénomènes de la vie 
ne sauraient être instituées vaguement et comme au hasard, maïs qu’elles 
doivent reposer au contraire sur la connaissance de conditions fonction- 
nelles précises que la physiologie seule peut déterminer. 

» En finissant, je ferai remarquer, ainsi que l’on a pu s’en convaincre, 
que la formation du sucre dans le foie n’est pas en litige. C’est une vérité 
physiologique parfaitement établie et complétement acquise à la science. 
La question qui se trouve actuellement en jeu, c’est de savoir quels sont les 
éléments du sang que le foie utilise pour fabriquer la matière sucrée. L'hy- 
pothèse de cette formation du sucre aux dépens des matières grasses se trouve 
renversée par mes expériences, dans lesquelles j'ai fait voir que l’alimen- 
tation purement graisseuse diminue la production du sucre dans le foie et 
la quantité de cette matière dans tout l'organisme. Il reste à examiner la 
théorie de la formation du sucre aux dépens des matières azotées, que les 
analyses chimiques de M. Lehmann et mes expériences physiologiques 
indiquent. C’est le sujet dont j’entretiendrai incessamment l’Académie. » 


M. pe Bryas, qui avait fait précédemment hommage à l’Académie d’un 
exemplaire de son Exposé des travaux de drainage et de desséchement, exé- 
cutés par lui dans sa propriété du Taillon, exprime le regret de ce que cet 
ouvrage n’ait pu être l’objet d’un Rapport. 

L'Académie, qui, d’après une décision déjà ancienne relativement aux 
ouvrages écrits en français et publiés en France, n'avait pu renvoyer à 
l'examen d’une Commission spéciale l’ouvrage de M. de Bryas, satisfera 
au désir exprimé par l’auteur en comprenant son livre dans le nombre des 
pièces de concours pour le prix fondé par M. de Morogues, prix destiné, 
comme on le sait, à récompenser lestravaux qui auront contribué aux progrès 
de l’agriculture en France. 


» 
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« 5: . 4 FE 
M. NMarzière annonce l'envoi d’une Note qui se rattache à son précédent 
Mémoire intitulé : « Théorie élémentaire des fluides subtils. » Cette Note 
n’est pas parvenue à l’Académie. 


M. Seeser adresse de Kéhl une Lettre concernant des découvertes qu'il 
annonce avoir faites dans diverses branches des sciences, et dont une est 
relative à la résolution générale des équations. 


La Société PmiromaTiQue, en adressant un exemplaire du Bulletin de 
ses séances pour l’année 1854, demande à être comprise dans le nombre 
des Sociétés auxquelles l’Académie fait don des Comptes rendus hebdoma- 
daires de ses séances. 


(Renvoi à l'examen de la Commission administrative.) 


La Socéré Géorocique DE France, déjà comprise dans le nombre des 
Sociétés savantes qui reçoivent les Comptes rendus, prie l’Académie de 
vouloir bien lui accorder également la Table générale des XXXI premiers 
volumes. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


La Soctéré RoyALE »’EpimmBoure remercie l’Académie pour l'envoi des 
volumes XXIII et XXIV des Wémoires, du tome XII des Savants étrangers 
et d'une nouvelle série des Comptes rendus. 


L’ ACADÉMIE IMPÉRIALE DES CURIEUX DE LA NATURE adresse un exemplaire du 
tome XXIV, deuxième partie, de ses Nova Acta. ' 


- Un Mémoire sur le mouvement perpétuel, adressé par M. Aimé Lecoo 
à M. le Ministre du Commerce, de l'Agriculture et des Travaux publics, et 
renvoyé à l’Académie des Sciences, ne peut être soumis à l'examen d’une 
Commission, toutes les communications relatives à cette question étant, par 
suite d’une décision déjà fort ancienne, considérées comme non avenues. 


M. J.-B. Maracarne envoie de Vicence une Lettre concernant la qua- 
drature du cercle et une Note imprimée sur le même sujet. 


La question de la quadrature du cercle est aussi une de celles dont l’Aca- 
démie ne s’occupe point. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


C.R., 1855, 17 Semestre. (T, XL, N° 41.) SP 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 mars 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
1° semestre 1855; n° 10; in-4°. 

Œuvres de François Arago. Notices biographiques ; tome III. Paris, 1855; 
in-8°. 

Chirurgie de Paul d'Égine, texte grec, avec traduction française en regard, 
précédé d’une Introduction; par M. RENÉ BRIAU. Paris, 1855; 1 vol. in-8°. 
(Réservé pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Dictionnaire des aliérations et falsifications des substances alimentaires; par 
M: A. CHEVALIER; 2° édition. Paris, 1854-1855; 2 vol. in-8°. (Commission 
des prix des Arts insalubres.) 

Ouvrages offerts par M. BARTHE, au nom de l’Institut Canadien de 
Montréal : 

1°. Le Répertoire national, ou Recueil de littérature canadienne, compilé et 
publié par M. J. Huston. Montréal, 1848-1850 ; 4 vol. in-8°. 

>°. Biographie des Sagomos illustres de l'Amérique septentrionale ; par 
M. BrBaup. Montréal, 1848; 1 vol. in-8°. 

3°. Essai de logique judiciaire ; par le même. Montréal, 1853; 1 vol. in-r2. 

4°. Institut Canadien en 1852; par M. Dorion. Montréal, 1852; in-18. 

Influence de la constitution géologique du sol sur la production du créti- 
nisme. Lettres de Monseigneur ALEXIS BILLIET, archevêque de Chambéry. 
— Réponse de M. le D' More. Paris, 1855; broch. in-8°. 

Faits pour servir à la physiologie de la vigne considérés dans leurs rapports 
avec l'oidium ; par M. COUERRE. Bordeaux, 1855; broch. in-8°. 

Nouvelles observations sur la maladie de la pomme de terre; par M. Joy; 
broch. in-8°. 

De l’Hydrocotile asiatica (Linné); par M. J. LÉPINE. Pondichéry, 1854 ; 
broch. in-8°. (Offert au nom de l’auteur par M. MONTAGNE.) 

Annuaire de la Société Méléorologique de France; tome I*; 2° partie. 
Tableaux météorologiques ; feuilles 12 à 14. Paris, 1855; in-8°. 

Sociélé impériale et centrale d'Agriculture. Programme général des concours ; 
1855 ; broch. in-8°. 

Société Philomathique de Paris. Extraits des procès-verbaux des séances pen- 
dant l'année 1854. Paris, 1854 ; broch. in-8. 
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Novorum Actorum Academiæ cæsareæ Leopoldino-Carolüiæ naturæ curio- 
sorum ; tome XXIV ; 2° partie. Breslau, 1854 ; in-/4°. 

Pharmacopea norvegica. Regia auctoritate edita. Christiania, 1854; in-8°. 

Philosophical.. Transactions philosophiques de la Société royale de Londres 
pour l’année 1854; volume CXLIV ; parties 1"*et2£. Londres, 1854; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société royale de Londres ; volume VI; 
n°% 100 à 102; volume VII; n° 8; in-8°. 

Transactions. Transactions de la Société royale d'Édimbourg ; vol. XXI; 
partie 1%; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société d'Édimbourg ; vol. IT; n° 44; 
in-6°. 

Royal astronomical..… Société astronomique de Londres ; volume XV; n° 3; 
in-8°. 

Address... Discours du Comte DE ROSSE, président de la Société royale de 
Londres, à la séance annuelle du 30 novembre :854; broch. in-8°. 

Copy of a letter. Lettre de M. MACLOUGHIN à l'éditeur du Journal de l’As- 
sociation Médicale, relativement au Rapport sur le choléra qui a attaqué la flotte 
dans la mer Noire; broch. in-8°. 

Result of an inquiry... Résultat d'une enquête sur l'existence invariable d'une 
diarrhée prémonitoire dans le choléra-morbus; par M. le D' Macroueui ; 
broch. in-8°. 

Résumé du contenu de la brochure intitulée : Result of an inquiry; par le 
même; + de feuille in-8°. 

(Ces trois ouvrages sont adressés pour le concours Montyon, Médecine et 
Chirurgie.) | 

Resectionen... Sur les résections et les amputations; par M. J.-F. HEY- 
FELDER, Bonn, 1854; in-4°. (Adressé pour le concours de Médecine et 
Chirurgie, Montyon. ) 

Die galvanocaustik... La Galvanocaustie et son application à la Médecine 
opératoire; par M. A.-T. MinpeLnorpr. Breslau, 1854; in-8°. (Offert au 
nom de l’auteur par M. CIVIALE. ) 

Osservazioni... Observations microscopiques et déductions pathologiques con- 
cernant le choléra-morbus; par M. PxiLiPpe PACCINI. Florence, 1854; in-8°. 
(Destiné au concours pour le prix du legs Bréant.) 

Soluzione..… Solution géométrique et rigoureuse de la quadrature du cercle, au 
moyen de la règle et du compas; par M. GIAMBATISTA MALACARNE. Vicence, 
1854 ; in-8°. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS. — FÉVRIER 1855. . | 


9 HEURES DU MATIN. MIDI. 3 HEURES DU SOIR. | 6 HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. MINUIT. THERNOMÈTRE. 
OURS Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. Temps vrai. 


| 


du Ê a 2 a a. a ÉTAT DU CIEL À MIDI. VENTS A MIDI. 
rHenm.| Ë £s TuErm.| £a THERM.| ÉS Ês 
mois. [PAROM: | extér. 25 FE BAND: l'extér. EE 22 ne sx £a SE maxma,| minima. 
à O0. |fixe et LE El à O0. |axeet| 23 HE à O0. | fxeet 22 HE 
— |corrig. Be El = corrig. à a 2 corrig. a Ë 2 
1 [750,72] 0,8| o,0!752,77 —0,51752,73|—0,2|—0,8|754,56|—1,6 —0,31755,43|—3,2 —3,6 756,45|—7:0 1,1| 0,6 | Couvert ; nuageux........ ...| O. N. O. frais, 
2 1754,93|—3,4|—4,5}753,38 —1,20752,63| o,8|-*0,31751,44| 0,8 0,4|550,40| 1,4 0,81743,57 Tr, 818 141 D | TA CONVERSE see rer se» atom] JE 
3 N747;14| 3,8] 3,5l747,43 7:41746,95| 11,6| 9,8 746,76! 7,8| 7:7/746,60 6,8| 6,51545,:56| 70| 6,5 12,5|—2,5 | Nuageux; soleil; beau auzénith.| $S. E. 
4 743,15! 5,9! 5,41542,61 6,41741,06| 8,6| 10,2/740,87| 6,0! 5,3 741,66! 5,8]: 5,3l541,65| 9,2! *4,5] 10,1 f,7 |'Couvént."#..".............| 85,6. E. é 
5 741,841 4,41 4,ol741,72 5,5/741,19| 9,1] G,2741,43| 5,0! 4,6 741,02| 4,6! 4,5l540,85| 4,0! 3,7 10,3|- 3,7 | Couvent.#...7...........| 8, S, O. 
6 |741,02| 2,8| *2,0l741,25 » Vgr,51l 6,3] G,ol542,27| 5,6 6,0l743,18 4,41 4,5 744,51 20] 3,7 6,1| 2,3 | Couvert; brouillard très-léger.| S. S. E. 
9 148,32 »,1| *2,0]748,97 3,5l749,11| 3,8| 3,4/750,09! »,0 2,4]750,17| 1,0 158/750,36| 0,7| 1,0 6,8| 1,8 | Couvert; brouillard très-léger.| S. 
8 1748,56| 2,4] r,5]747,47 5,5/746,40| 7,9! 7,71746,84| 5,4| 5,5 747,68| 3,41 3:9/749,0o1| 1:7| 2,0 8,0! 1,6: Très-muageux,...--:.........| NE. 
9 |750,66| o,9| 1,0/750,33 1,0/750,16| o0,6| o0,61750,58| o,0| 0,3 750,64| o,2| 0,1/550,g1|—0,6| 0,0 1610; 70) Convert. re Ne E. 
10 751,46|—2,1|—2,0|751,06 —1,7{751,01|—1,8|—1,8/750,20|—2,5|—2,0 749,65|—3,0|—1,5 748,72 —0,4|=02,9l— 1,5|—2,3 Couvert. . Seasons | IN. Ne 
u1 |745,00|—1,6|—2,0l743,69 5 7ho,97|—1,1|—0,81740,27 —0,8|—0,5|538,84|—71,7|—1,5]— d36|—3,0"| Couvert... 24: -te..-2..| Ne 
12 |739,11|—02,7|—2,0)730,44 740,72|—2,2|—2,0 941,85|—4,2 —/,0 741,59 —{4,8|—4,2 0,3|—2,8 Couvert; nets Mt une Ne Ne 0: 
2 13 [739,811—5,5|—5,5|738,36 735,73|—3,8|—3,5 735,52|—6,0|—5,5 734,47 —6,1|—5,5|— 2,9 —B;7.| Éélairciess ..".40m..........| N. fort. 
«o 14 1733,65|—6,7|—6,5/735,68 —5,4|736,53|—2,9|—3,0|739,59| —3,0 —9,5741,96|—4,0 —4,0 743,80 —5,8|—5,0l 2,8|—7,0 | Couvert; neige...::..........| N. fort. 
a 15 1740,941—3,4|—4,0751,31 —2,0/753,24|—0,9|—1,2|754,61|—3,2|—2;7 756,83|—4,7 —4,5 756,87|—7:0 —6,9]— 0,2 —5,9 | Couvert; éclaircies au nord....| O.£N. O. 
er, 16 |755,89|—8,2|—7,5|753,84 —5,5/75:,40|—5,0|—5,0|749,30|—5,8 —5,5/747,711—5,7 —5,5 746,01 5,6 —5,5]— 4,5|-10,3 Cv SM roue 
17 ]749,72|—7,71—8,0l750,14 —5,5|750,33 23,8/95:1,54|—5,8|—5,6 752,37! |--7,6 —-7,9! 752,71 —8,8|—8,5]— 3,3 —8,5 | Quelques éclaircies...........| N. 
18 755,22|—8,4|—7,51255,71 6, —5,0l754,66| 6,0 —5,8|754,47|—7,1 —6,8 754,97 —8,9|—8,51— 2,8|=10, 401 Couvent. ec: | EN E 
19 1755,59|—7,0|—7,2|754,091 —5, —0,1/752,38|—2,9|—2,51750,96|—1,1 —h4b49,98|—48|—-5,0|— 211 —9,9 Couvert. 2e P....6.:..) IN. N° E- 
20 |745,52|—5,61-5,5*1345,54 7; - 3,6*1746,90|—3,4|—3,3 748,44|—2,5|-24" 540,751 —5,4|—5,2|— 3,4|—9,2 | Couvert. ..…..................] N. N. E. mod. 
o1 |954,56|—6,6|—6,31754,97 ES —=3,0/755,15|—3,5|—3,4 755,39|—3,4|—3,5 755,35|—3,1|—2,8]— 2,0 —9,8 | Découvert; vapeurs. ..... ARIANE oO 
22 |756,06 1, 1,0/756,15| o,9| 1:2 756,48| 0,3] 0,01256,%6| 0,2! o,1 4,215,6 | Couvert. *.....,............| S. 8. O. calme. 
23 |755,76 0, 756,27| 1,6| 2,5 757,411 1,4 48 758,52 1,2 2,4|—0,3 | Couvert; vapeurs.......:.....| [. S. E. calme. 
24 |759,80 G. 2,5/755,50! 1,4| 2,1/754,50 1,8] 1:5/951,34| 1,9] 1,5* 454 |RROS OR COUVERT eee ee: «| 0. 
25 |947,5t 6, .7:4\745:76| 6,8 6,41746,05| 6,3 *6,4 744,8 6,5| 6,3 8,3/ 5,3] Couvert 5. .:......./.......1S-"modéré: 
26 |745,81 *0,51544,04| 0,61 *9,01747;92| 8,4 x8,61749,54| 8,0 80/50, 7,2| 7,4| 10;2| 5,4 | Couvert; pluie légère... ..... S. 0. 
27 |754,05 3,5*1353,53 4,0/552,68| 5,0! -4,9l751,84| 4,6! 4,9 750,96! 4,6! 4,5*|550,2 Reg DT 5,1] .3,4 | Couvert.::.......:.. Mae O. N. O. calme. 
28 |752,70| 6,7| 6,5*|753,68 8,61754,21| 9,2| 9,31755,20| 8,6 8,71756,23| 8,4| 8,51756,x7 6,7| “70 9»4| 6,1 | Couvert. :-....:.:.4. rca S. 5. O. calme. 
(*) Cette observation a été faite à 10 heures du soir. $ ; 
: 36m 45 
Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. Serie Ee ne 


Nota. Les astérisques placés dans la colonne du thermomètre tournant indiquent que ce thermomètre, qui n’est, jusqu'à nouvel ordre, qu’un thermomètre d'essai , était mouillé par la pluie. 


LM 


(Voir Comptes rendus, 1%* Mai 185/, page 797.) 


